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J AVAIS le projet de publier une rela- 
tien complète de mon voyage en Orient; 
mais l'état de ma santé, et des circons'- 
tances malheureuses ne m'ont pas per^ 
mis d'entreprendre un si grand travail; 
je me suis contenté de rassembler toutes 
les lettres que j'avais écrites à mes amis; 
je les ai revues avec beaucoup de soin, 
et c'est le recueil de ces lettres que je 
donne au public. Conlme je ne suis ni 
géographe, ni antiquaire, ni naturaliste , 
ni érudit , une correspondance familière 
conviendra peut - être mieux à mes 
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faibles connaissances, quun ouvrage 
grave et méthodique. Peut-être aussi 
que le style épistolaire qui peut prendre 
tous les tons, répondra mieux à la 
grande variété des objets que j'ai eus sous 
les yeux; sans rien négliger de ce qui 
peut faire connaître les pays que j'ai 
traversés, je me suis attaché surtout à 
rendre les impressions que j'éprouvais 
chaque jour, à exprimer tour à tour les 
admirations , les surprises , que m'a 
donnés le spectacle si varié de TOrient ; 
mes observations, mes descriptions avec 
tous leurs, détails, auront au moins le 
mérite d'avoir été faites sur les lieux , en 
présence des peuples dont je parle, à 
l'aspect des contrées que j'ai parcourues. 
Ainsi j'espère que cette correspondance 
familière représentera mieux à mes lec- 
teurs ce que j'ai vu, ce que j'ai senti, 
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que ne pourrait le faire un ouvrage 
plus sérieux et plus savant. 

Je donne dans ce premier volume les 
lettres que j'ai écrites depuis mon dé- 
part de Toulon , jusqu'à mon arrivée sur 
remplacement de l'ancienne Troie. Le 
second volunae sera composé des lettres 
écrites des rives de THellespont et de 
Constantinople. Le troisième renfer- 
mera ma correspondance sur la route 
de Constantinople à Jérusalem. Dans le 

• • • » 

quatrième^ le cinquième et le sixième, 
seront les lettres écrites de la Palestine, 
de la Syrie et de TÉgypte. 

Si j'avais fait ce qu'on appelle un ou- 
vrage, je Taurais dédié à l'ancien mi- 
nistre qui m'a donné d'utiles encoura- 
gemens; il m'eut été doux d'adresser 
une flatterie au malheur et de parler de 
ma reconnaissance à travers les grilles 
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dune prison. Je désire toutefois que 
M. le prince de Polignac trouve ici l'ex- 
pression des sentimens qui m attachent 

à lui et qu'aucune révolution ne saurait 
affaiblir; je m^estimerais heureux si j'a- 
vais pu lui apporter des contrées loin- 
taines d*Orientf je ne dis pas une joie, 
mais une distraction, et la meilleure 
fortune que je puisse souhaiter pour mon 
livre et pour moi serait d'occuper pen- 
dant quelques heures les studieux loisirs 
de sa captivité. 
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Nous voilà en pleine mer, embarqués sur le brick 
de guerre le Loiret. Nous sommes sortis* hier matin 
à midi de la rade de Toulon^ Dans les journées, du 
2^4 ^^ du 1x5, l'expédition d'Alger avait mis à la 
voile; soixante bâtimens de guerre^ plus de douze 
cents bâtimens de transport^ couvraient la mer 
dans une étendue de plusieurs lieues ; une immense 
population était assemblée sur la cote pour assister' 
à ce spectade. La scène avait bien changé quand 
nous sommes partis : dans la rade^ sur la mer ^ au. 
I. I 



2 

haut des collines du voisinage ^ ce n'était plus que 
le silence et la solitude. Les îles d'Hières sont la 
dernière terre de France qui ait frappé nos re- 
gards; je me suis reissouvenu que saint Louis avait 
abordé dans ces iles en revenant de sa captivité 
d'Egypte. Je n'étais pas fâché de commencer par 
là mon voyage en Orient ; et le souvenir du saint 
roi a été pour moi comme une de ces apparitions 
qui encourageaient autrefois les pèlerins partant 
pour la Palestine. "^ 

Les îles d'Hières avaient disparu , le spleil avait 
quitté l'horizon; nous n'avions plus que le spec- 
tacle de la mer et des étoiles du ciel. Nos pensées 
se sont portées naturellement vers le pays que nous 
venions de quitter. Je ne sais* quels noirs pressen- 
timens se sont emparés de nion esprit, et le sou- 
venir de toutes les fêtes que je venais de voir à 
Toulon, ne pouvait m'en distraire. Ce n'est pas 
la première fois que le malheur aurait choisi un 
jour de fête pour frapper à la porte des rois et pour 
mettre tout un royaume en deuil. S'il est vrai que 
nous ayons toujours une espérance dans les temps 
de calamités, nous avons toujours aussi une crainte 
pour les jours heureux. Pendant mon séjour à Tou- 
lon , je voyais le général Bourmont presque tous 
les jours ; nous nous étions connus autrefois dan$ 
la prison du Temple, dans cette prison où chaque 
pieire prophétisait des malheurs. Depuis cette épo- 
que > toutes les vicissitudes dé la fortune avaient 
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tèmpïî notre vie^ et, par une singulière destinée, 
voilà que nous nous trouvions chacun à la tête 
d'une croisade ; M. de Bourmont commandant une 
belle armée, et préparant une expédition dans la- 
quelle avait échoué le génie de. Charles -Quint; 
moi, achevant ma carrière d'historien par une ex- 
pédition plus modeste , et partant avec le bourdon 
et la panetière pour rechercher les traces des croi- 
sés dont j'avais raconté les exploits. Notre position 
présente ne nous aveuglait ni l'un ni l'autre, et l'a- 
venir se présentait souvent à nous à travers nos 
vieux souvenirs du Temple. Le général Bourmont 
était occ]Lip(6 des préparatifs de sa grande croisade, 
et ne pouvait guères avoir d'autres pensées 1 Pour 
moi, qui n'avais pas tant de préparatifs à faire, j'a- 
vais tout le temps de rêver à la fragilité des choses 
humaines. Je me rappelle que j'allai faire une der- 
nière visite à M. de Bourmont à bord de la Pro- 
vence. Lorsque je prenais congé de lui, il m'invita à 
dîner, pour le premier lundi de juillet) dans le 
palais du dey d'Alger. Cette invitation , qui était de 
si bon augure pour le succès de nos armées, ne 
pouvait manquer de me sourire 5 mais la destintée 
n'a pas voulu que je prisse le chemin delà Cosou&a. 
Nous voilà séparés aujourd'hui par la mer, par lès 
vents, demain pei;it-être par les orages de la politi- 
que, qui peuvent changer notre croisade en exil... 
J'ai connu un temps où la gloire consolait de 
tout ; maintenant elle ne console plus de rien. Je 
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ne sais quelle tristesse nous suit jusque sur les 
chemins de la victoire, et tout ce que la natin:e 
et la douleur ont rais de mélancolie au fond de 
notre àme, nous parait un avertissement, et prend 
à nos yeux le caractère d'une prophétie ^ . 

Toutefois , je veux écarter de moi ces images si- 
nistres ; car j'ai besoin de tout mon courage pour 
achever mon entreprise. Je reviens donc à mon 
itinéraire. Nous allons maintenant à Navarin; si 
nous en avons te temps, nous visiterons une partie 
de la Grèce ; nous nous rendrons ensuite à Smyrné 
et à Constantinople , d'au nous partirons pour Jé- 
rqsalem. Je ne désespère pas. de voir le» côtes de la 
Syrie - et de suivre saint Louis sur les bords du Nil. 
Je sais que le projet de ce voyage lointain a étonna 
plusieurs de mes amis ; çt je vous avoue qu'il est des 
momens où je partage leur surprise, Après avoii: trar 
vaille vingt ans à terminer VBistoire des CroisculeSf 
le repos semblait mieux me convenir qu'un long 
pèlerinage. Je me compare quelquefois au ver qui 
file la soie et qui sort du, tissu qu'il a péniblement 
formé , pour prendre son essor et fendre l'air avec 
ses ailes. Le vçr industrieux trouve ordinairement 
le trépas où la gloire semblait l'attendre : il . peut 
fort bien m'en arriver autant; mais j'aurai du moios 



' Plusieurs fragmens^^ de oette con-espapnctance ont éfë imprimés' dans Us 
joiiniattXy à Tépoque où j^ai écrit mes lettres ; on peut y n>ir les mêmes 
prcssentimens. f 
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ouvert une carrière que d'autres pourront remplir 
«lieux que moi. 

' Dans Tantiquité , Thucydide ; Polybe et plusieurs 
graves historiens, ont visité de même les lieux dont 
ils ont fait mention, et qui ont été le théâtre des 
événeména qu'ils oiit racontés. On ne contestera 
pas l'utilité de mon voyage ; mais on me dira peut- 
être qu'il eiit fallu commencer par-là. J'ai déjà dé- 
crit les lieux que je vais voir : il eût été plus con- 
venable de les voir avant de les décrire. Je voyage 
raujourd'hui potir corriger mes fautes j i\ eût été 
plus sage de voyager, d'abord pour les éviter. Je 
répondrai qu'il est toujours temps de se corriger ; 
je n'ai poiot d'ailleurs décrit tous les lieux dont j'ai 
parlé. J'ajouterai que, pour parcourir avec fruit le 
Vaste théâtre des gu^*es saintes, je devais m'y 
préparer d'avance par de longs travaux. Pour faire 
ii'utiles découvertes ^ il fallait savoir d'abord tout 
ce que j'allais chercher ; il fallait connaître toutes 
les difficultés avant de les résoudre. L'étude des chro- 
niques a pu m'apprendre ce qui manquait à l'his- 
toire des temps reculés ; je sais maintenant tout ce 
que la géographie peut ajouter aux narrations con- 
temporaines , et tout ce qui a besoin d'être éclairci 
par l'aspect et la description exacte des localités. 

Au reste, je ne me bornerai point, dans mes let- 
tres, au simple itinéraire des croisés. La seule 
géographie des guerres saintes n'aurait pas pour 
vous l'intérêt qu'elle a pour moi. Tout ce qui aura 
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excité mon attention ou ma curiosité^ deviendra le 
sujet de ma correspondance. Je me rappelle qu'au, 
temps des guerres d'Orient^ les papes avaient soin 
de recommander aux croisés d'aller à Jérusàleni 
sans f^arderà droite et à gauche. Cet avertisse- 
ment ne les empêchait pas de s'arrêter tantôt à 
Constantinople , tantôt à Antioche y ou en Egypte. 
Je ferai comme les croisés^ non ([ae je veuille plan- 
ter quelque part mon drapeau et me faire une. 
baronnie dans de lointaines régions y mais seule- 
ment parce que je veux étendre le cercle de mes 
connaissances et avoir beaucoup de choses à ra- 
conter à mes amis. Mes infirmités, une santé usée 
par le temps et le travail, trahiront quelquefois 
mes efforts ; mais je prierai alors mon jeune compa- 
gnon de prendre la plume. Il a travaillé avec moi à 
l'analyse des vieilles chroniques ; il connaît les croi- 
sades aussi bien que moi ; il verra des lieux que je lie 
pourrai pas voir; et, pour que tout notre voyage 
vous soit connu, je vous enverrai ses lettres avec les 
miennes. En quittant la France pour si Ions-temps, 
ce qui me console et me charme tout à la fois ^ 
c'est d'avoir laissé à Paris un ami à qui je puisse 
dire tout ce que j'aurai vu, tout ce que j'aurai 
senti, et d'emmener avec moi un autre ami non 
moins cher, qui partagera mes fatigues, me secon- 
dera dans mes travaux, et qui pourra me rempla- 
cer si je succombe dans mon entreprise. Après lé 
plaisir de faire des découvertes, vient celui de les 



communiquer aux autres et d'en jouir avec eux. La 
découverte même d'un monde nouveau, me trou- 
verait indiffèrent si j'étais seul à le voir , et si je 
ne savais à qui le montrer. 
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l^acés entre rimmensité de la mer et l'iinmensité 
du del^ nous n'avions plus d'objet auquel notre 
attention pût s'arrêter. Point de distraction au mi- 
lieu de ce spectacle admirable quoique uniforme. 
Dans cet état^ on reste long-temps sur les mêmes 
pensées^ et notre imagination se^ivrait aux vagues 
et tristes rêveries de la veille. Toutefois une pensée 
ou plutôt im sentiment occupai^ tous ceux qui ha- 
bitaient le IfOirttf c'était la flotte partie pour la 
côte d'Afrique; les vents qui nous portaient avec 
rapidité vers l'Orient, ne paraissaient pasfaS orables 
à la grande expédition ; il n'y avait pas à bord un 
officier ou un matelot qui n'eût donné la moitié de 
son traitement pour que la navigation de ta flotte 
fût aussi heureuse que la nôtre. Il y a plaisir à voir 
le patriotisme des Français , surtout lorsqu'il s'agit 
de la gloire de leurs armes. 

Tandis que nos pensées se portaient ainsi vers 
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le$.rive$ africaines ^ les môntagnses d'AjaocÎD' noÙ8 
ont montré leur^ çiniçi^ ; bientôt nous avons pu 
contempler à notre gauche l'île de Gor^e^ et l'ile de 
Sardaigne à notre droite. Le premier besoîiX qù'é*^ 
prouve un voyageur à Paspect d'une cote ou d'une 
île qu'il voit pour la première lois , c'est de deman«- 
der à ses souvenirs et m^me à son iiti^nation^ 
quels événemens s'y sont pa^sés/quels peuples Font 
habité ou l'habitent encore. Cçst là. le véritable 
plaisir et quelquefois l'utilité des voyages. L'bis^ 
toire de la Corse est comme celle de toutes les 
îles de cette partie de la Méditerranée. Aucune 
d'elle ne pouvait exister par ell^même, et Tanti- 
quité nous les. représ^ite comme la proie des con-^ 
quérans venus dés cotes d'Italie^ ou des côtes d'Aûi*- 
que : ainsi les Étrusques ^ les Carthagînd^ y les 
Romains^ furent d'abord les maîtres de la Corse; puis 
vinrent les invasions des Barbares, partis de tous lés 
coins du globe : je ne vous parlerai point de& temps 
. modernes ; vous savez comment l'He dé Corse était 
tombée ?n la possession de Gènes, et comment 
elle secoua le joug de cette république, pour de-^ 
venir une des provinces de la France. La réunion 
de la Corse à un grand royaume paraissait peu im^ 
portante en elle-même ; mais par une de ces com- 
binaisons dont la Providence s'est réservé le secret, 
cette réunion devait avoir une grande inSuence sur 
les destinées de l'JEurope et du monde. On ne peut 
porter ses regards sur Ajaccio, sans se rappeler que 
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c'est de là que sortit cet homme extraordinaire qui^ 
fi'appuyant sur sa nouvelle patrie, vint brusque- 
ment prendre sa place parmi les conquérans et les 
roisj singulière destinée de ce génie de nos temps 
de troubles, de ce géant des tempêtes! une île le 
vit naître, une île accueillit son premier exil, et 
comme si la mer eût voulu le disputer à la terre 
qu'il avait conquise, une autre île fut sa prison et 
son tombeau. Il n'est resté de lui qu'une gloire im- 
mense, que ne peuvent réclamer ni sa famille ni 
le lieu de son berceau ; cette gloire fut, comme lui, 
l'ouvrage du destin, et, comme les monumens de 
nos cités, elle appartient à la France, car la France 
l'a payée de son sang, de ses trésors, et même de sa 
liberté. Quoique l'homme des destinées n'ait eu 
pour flernier asile qu'un rocher solitaire, des gens 
qu'il avait associés à sa fortune, et qui ont été rois 
de son vivant, rêvent encore à l'empire tombé de 
ses mains puissantes; un fils, des frères, des cou- 
sins, se présentent, dit-on, pour recueillir sa suc- 
cession , et pour régner après lui ; il faut avouer 
que les prétentions de tout ce monde-là seraient fort 
raisonnables si on héritait d'un météore, et si les 
orages fondaient des dynasties. * 

Les Romains, qui nous ont fait connaître tous 
les pays qu'ils ont conquis, n'ont pas négligé la 
Corse ; mais comme cette terre était pour eux un lieu 
d'exil, ils ont dû en parler avec prévention. Si nous 
en jugeons par quelques vers de Sénèque, qui avait 
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passé plusieurs années dans cette île ^ on n'y trou- 
verait que des précipices et des déserts ; le premier 
aspect de l'île a en effet quelque chose de rude «tde 
sauvage qui rappelle d'abord les images du poète 
exilé. Mais , au rapport des voyageurs qui l'ont par^ 
couru ^ l'intérieur du pays renferme des vallons feiv 
tiles, des terres auxquelles a l'automne ne refuse 
point ses fruits^ ni l'été ses moissons.» La Corse a 
plusieurs villes où fleurissent le commerce et l'indus- 
trie j les arts même y sont cultivés^ et l'île pourrait 
être comparée à plusieurs provinces de France, si 
les habitans des montagnes n'étaient pas restés bar-* 
bares. Là , on retrouve encore les passions des 
âges les plus grossiers, les querelles de la jalousie, 
les vengeances héréditaires, la fureur du meurtrCé 
Les lois de la métropole n'ont pu discipliner ces 
peuplades sauvages ; de même que le territoire de 
la Corse se partage entre la culture et le désert^ 
çdnsi la population se trouve partagée entre la civi- 
lisation et la barbarie. On pourrait croire qu'il y a 
dans cette île deu& peuples et deux pays différens, 
qu'une partie est réunie a la France, et que l'au- 
tre ne l'est pas encore. Dans les villes et dans les 
campagnes, cultivées, la population est française 
par ses lois, par ses usages et ses manières; partout 
ailleurs, le nom de la France est à peine prononcé , 
à peine connu, et les- habitans des montagnes ne 
sont guères plus Français que- les aigles qui pla- 
nent au-dessus de leurs têtes, ou que les bêtes 



fauves qui peuplent avec eux les forêts <Je l'île. 

En jetant les yeux dû coté de là Sardâigne, nous 
voyons encore un pays montueux comme la Corse ; 
mai^ les. montagnes y sont beaucoup moins éle- 
vé^. Plusieurs savant ont pensé que ces deux îles, 
d'abord rèunies, ont été séparées l'une de l'autre 
par quelques grandes secousses; la multitude 
d'îlots 6t d'écueils semé^ près de la côte, ont paru 
<conlmé les indices du déchirement qui s'est opéré. 
Notas avions devant nous le village ou le bourg 
de Longo-Sarde, bâti sur un promontoire: des 
tours couronnent toutes les hauteurs du voisinage î 
<)n en compte cent trente- huit sur les côtes de 
l'île. Elles furent d'abord bâties pour défendre 
le pays contre Finvasion des Africains et les sur- 
prises dès pu*ates. Elles ne servent plus aujour-^ 
d'hui qii'à faire observer les lois sanitaires, et 
la surveillance de leurs gardiens n'a d'autre objet 
que d'écarter le fléau de la peste. J'ai vu plusieurs 
voyageurs qui ont parcouru l'intérieur de l'île; tous 
s'accordent à vanter la variété jîittoresque des as- 
pects qujB présente le pays. Ils ont trouvé, en beau^ 
•coup d'endroits, des monumens qui attestent la 
domination des Romains, ou qui portent l'em- 
preinte des âges primitîfe; la partie septentrionale 
de l'île renferme encore quelques régions, dont 
les habitans ont ka barbarie et le caractère indomp- 
table des montagnards de la Corse. 

Plusieurs auteurs anciens ont parlé de la ferti- 
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lité prpdigietfse de l'île , et de rinsalutrilé de. soi» 
climat j on ne <lit pJus rien aujourd'hui de sa £ér 
condité^ et son climat passe encore pour être malr 
sain, au moins dans qu^lqu^s vaQees. Conquise et 
deux fois ravagée psœ ]es Romans ^ mêlée ensuite 
dans leurs guerres civiles^ livrée enQn s$ins défense 
aux attaques des Barbares ^ la Sardaigne , comme là 
plupart des peuples y eut égâleniejùtt à souffrir de 
l'élévatipn de Rdme et d.^ sa décadence. Je ne TO>t» 
rappellerai poj(ntici l'invasion des Vandales , lias in*^ 
cursions desy/Goths et des lombards. Dans cettd 
série dépeuples conquérans et dévastateurs, les plus 
formidables furent les.Sarrasins^ psurcequ^ils avaient 
un mobile religieux et que le fanatisme les animait 
4ans leurs conquêtes. >I>^âardaignê fut pendant 
près de deux siècles soilmisè aux Musulmans ^ ou 
l'objet dejeurs continuelles aggressions. Il < fallut 
opposer à leuf fâmatisme commie/à. leusr ambition 
opiniâtre, le mobile puissant du christianisme; 
Deux républiques chrétiennes,. Gènes et Pise, se 
levèrent en,artnes à la voix du* souverain pontife, 
et la Sardaigne fut à lafiit délivrée dâu joug des in* 
fidèles. La guerre dè3 Pisans et des Génois , qui 
remonte au commencement, du onzième siècle^ 
nfétait pas encore une . croisade , mais on peut la 
regarder au moins comme le prélude des guer- 
res saintes^ Cette île fut long-temps gouvernée 
par ses libérateurs : les papes et les empereurs 
s'en disputèrent quelquefois la souveraineté. Au 
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seizième siècle, elle fiit le partage des rois d'At^ 
ragôn , et dans le siècle dernier elle devint la pos- 
session des ducs de Savoie. La Sardaigne donna à 
ses nouveaux maîtres le titre de rois ; ils lui donnè- 
rent en échange de sages intitulions. En 1792, 
une flotte et une armée française où se trouvait le 
jeune Bonaparte, se présentèrent devant ses côtes, 
mais File fut défendue par la tempête ef par le 
courage de ses habitans. Elus tard, lorsque les ré- 
volutions troublaient l'Italie et que la guerre déso- 
lait toute l'Europe, la Sardaigne resta dans une 
paix profonde ; et, protégée par la présence de son 
roi, elle conserva ses mœurs, ses lois et ses li- 
bertés ^ 

Dans la huit dii a8 au 29, sous un vent toujours 
propice , nous avons laissé bien loin derrière^ nous 
la Sardaigne et la Corse. Le 29, au lever du jour, 
nous étions déjà à cent lieues de Toulon. Nous 
voguions sur une mer tranquille, et nous cherchions 
des yeux les monts voisins de l'embouchure du 
Tibre, les côtes de Terracine, la cime enflammée 
du Vésuve, les beaux rivages de Naples^ l'île si 
célèbre par le séjour de Tibère ; les rives des 
Amalfitains qui, les premiers, connurent au moyen- 
âge les chemins de Jérusalem ; Saleme, dont le vin 



' Pour connaître la Sardaigne , il faut lire Texcellente histoire de M. Mx^ 
maut, ancien consul de Sardaigne, et maintenant consul de France à 
Alexandrie en Egypte. 
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fut tant vanté par le poète de Tibur, et le promôn-* 
toire qui redit encore aux voyageurs la triste aven- 
ture dePalinure. Toutes ces terres ^ si glorieuses^ 
restaient dans un horizon lointain , et nous re- 
grettiops de ne pouvoir saluer autrement que par 
des souvenirs la belle et poétique Italie. 

Les seules terres que nous ayons aperçues , ce 
sont les «îles d' Epie ou de Lipari y consacrées par 
les traditions merveilleuses des poètes. Les auteurs 
anciens n'en connaissaient que sept; elles sont au- 
jourd'hui au nombre de onze, ce qui prouve qu'elles 
ont été produites successivement à la suite d'érup- 
tions volcaniques. L'île de Lipari, qui donne son 
nom à cet archipel , est la plus considérables de 
toutes ; et c'est là que Virgile fait descendre le dieu 
du feu pour forger les armes d'Enée 3 c'est là aussi 
que le poète a placé les Cyclopes Brontes^ Stéropes 
et Pyrachmon ojux membres nus , qui , pour tra- 
vailler aux armes du fils d'Ancfaise , délaissent les 
foudres destinées à Jupiter. Les cavernes sou- 
terraines de ces îles furent aussi, comme vous 
savez, la demeure du dieu des vents ; et c'est de là 
que partaient VEwiis y \ Aquilon et le terrible Bo^ 
récy qui troublent les mers, et la brise propice qui 
enfle doucement les voiles. Les anciens expliquaient 
ainsi les volcans et l'origine des* orages : le monde 
était alors dans l'âge de la poésie ; on entassait 
partout merveilles sur merveilles. Lorsqu'on voyage 
pour son instruction , il n'y a pas de doute qu'on 
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doit oublier toutes ces fables et lidaï^chei* au flam- 
beau de la science ; mais si je ne voyageais que 
pour le bon plaisirde mon imagination^ il me sem- 
ble que j'aurais quelquefois à regretter la poétique 
ignorance de Virgile et d'Homère. 

Au milieu de cet archipel, les voyageurs ne 
remarquent guères que le Stroitiboli^ Pline a 
décrit ce volcan qui existait long-temps avant lui , 
et dont les éruptions rfont jamais été interrompue^ 
jusqu'à nos jours ; ces éruptions, se font sentir 
à des intervalles très-rapprochés , avec une régu-^ 
krité qu'on pourrait presque comparer à eelle des 
battemens du pouls et des artères dans le corps 
humain } les naturalistes vous feront connaître les 
causes d'un pareil phénomène; pour moi, je m'en 
tien&à la beauté du spectacle. Quand nous avons 
aperçu la cime flamboyante du Stromboli, la nuit 
commençait à tomber; c'était l'heure favorable 
pour Contempler le volcan avec sa couronne de 
feux. Ce qu'on découvre d'abord, c'est un point 
lumineux qui ise montre de moment en moment, 
puis c'est une montagne qui- s'embrase, et enfin 
tout l'horizon réfléchit les flammes échappées du' 
cratère. Une grande iUumination dans nos cités ^ 
l'incendie d'une forêt sur les hauteurs des Alpes, 
ne vous donneraieiit qu'une faible idée de ce que 
nous avons vu. Lé calme nous avait retenus en 
face de cette montagne enflammée ; pendant toute 
la nuit elle n'a pas cessé de gronder, de mugir. 
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6t de iifcncer datis Taiv 4vl mtibe y . du bitume •f^ 
d^.r<>che9 biffilaifte^»^ let 1^ xafvt était immobU^r. 
les. étoiles bi'iJQ^Qtsi)cinoimi$Qmei»t wt Aoa t4te^> 
tout paraîsaaH^^Q: r^po$ dat^ lu i^ature, excepté Je 
StromboU. 

Avant la^toiqbée du joUr> ^duç avion$ pu âéopi>- 
yrir plufiieurs de9 îles de I^ipari i une de ç^ îleâ 9. ^Ute 
pelée VulcanOy resseat encore de temjis à autre. de^ 
secousses volcaniques. L'histoire naturelle a tenu 
registre de ce$ sortes de révolutions , dont la der* 
nière a eu lieu en 1786, Depuis ce temps ^ aucune 
détonation ne s'est fait entendre ni dans le Vul- 
♦ cano, ni dans les îles voisines, qui tour à tour 
ont vomi autrefois des torrens de flammes , et qui 
maintenant restent là comme des canons encloués 
sur un champ de bataille. 

Aujourd'hui 29, nous avons eu toute la matinée 
la montagne de Stromboli à notre droite. D'autres 
tableaux se sont offerts à nos regards; les rivages 
de l'ile nous ont apparu couverts de vignes, d'oli- 
viers et de moissons ; on y découvrait des planta- 
tions de coton, des jardins, des maisons de plai- 
sance, des bergers conduisant des troupeaux de 
chèvres ; une petite ville même est bâtie sur le côté 
nord-est du volcan. Cette sécurité, ces travaux, 
ces plaisirs, si près d'un cratère enflammé , donnent 
d'abord quelque surprise; mais on est un peu 
moins étonné , lorsqu'on songe à ce qui se passe 
dans nos sociétés que les révolutions menacent 
I. 2 
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nan» eehte. Quel tràne de nis, dans le teoips ou 
nous sommes^ n'a pas son Strombofi^ qui grcnide 
k seê c6tés? et cependant^ les fétes^ les spectades^ 
les intrigues ^ les flatteries des cours Tont toujours 
leur train ! Laissons donc les pauvres habitans de 
cette île volcanisée bâtir des maisons , cuItiTer les 
champs ; et conduire en paix leurs troupeaux^ dans 
le Voisinage deâ abîmes grondans. 



i% 



K bord dn Loint» Je 30 mai 1 830. 



A peine avions^nous dépassé l'archqpel de Lipari^ 
que noQs avons vu paraître les c6tes de la Sicile et 
de la Calabre. 

Cette première vue de la Sidle , avec ses frais 
bosquets et ses sites rians , nous rappelait les grar- 
deuses peintures de Théocrite ; on y reconnaît d'a- 
bord les coteaux que fréquentait Daphnis^ où pais- 
saient les troupeaux de Ménalque^ où les bergers 
se disputaient le prix du chant. La Calabre présente 
line physionomie plus sévère, et répond très-bien 
à ce que nous dit Horace de la rudesse de ses habi- 
tans. Nous avions à notre gauche le golfe de Sainte- 
Euphémie; on remarque sur la rive plusieurs bourgs 
ou villages y presque tous bâtis au pied de hautes 
montagnes'; nos marins nous ont fisdt distinguer^e 
petit bourg de Petzîo, où Joachim Murât débar- 
qua en i8i5 : il ne trouva qu'une mort tragique, là 
où il cherchiut une couroiine perdue, Tinsensé, qui 

a. 



30 

avait pu voir ce qu'il y a de misères au fond de la 
royauté, et qui y revenait comme à un festin! 
Un vent léger nous poussait vers Tentrée du dé- 
troit , et nous avions devant nous le phare de Mes- 
sine , lorsqu'il nous est arrivé une barque avec des 
rameurs siciliens, chargés de diriger- les navires 
dans ces parages dangereux. Le chef de ces rameurs, 
après nous avoir compliiBeBté$> i¥>u& adit d'un 
ton solennel : Voilà Scylla et voilà Carybde. Du 
côté de Scylla, on entend encore le sourd mugis- 
sement des vagues ; tout paraissait tranquille autour 
de Gary^t^e* Ç^2^ deux é(HieiI$> au moîns di^ns. les 
i^mps 4e ^ealtpe , n'ont: riçn q^ piuis^e eiplîqïieç la 
terreur des anciens. Nous sommes etrtrés p|ûsibl0- 
me^t à^s 1^ camâ}, et noUs avons.pu jouir du xiia- 
gnifiqu^ s|^l;acledes dieu^ rive^. Qa^^S' le lomtaîj^j 
et à notaee droite ,L.Cr'ét9Îeat les t9bQ^PeU)i«s, doiil 
les cimes Ipd^aàtiites cpBsçrv^^toiçpcQrel^a, traceà df^ 
fiim^s^ pr^s de npus > de$ vàllaiia où la pàlp v^atv 
dure des oliviers se mêle au vert foncé des pins et 
des cyprès. A meisui^e qu'ou avance dena le détroit, 
on distingue quelques mai^ns blanc^s aur uii 
terrain jaunâtre, des lits> de- tôrrete qu'on prend ' 
d'â^piord pour > des çhei^ina poudireusi , une .cdrtaiitt 
culture qui âuinonce Je voisinage d'une grande ville) 
eifRa plusieurs é^is?s ou moAastères dont les paîsii- 
bles babitWÉs ne.^ngent guèr^ que leurs demeures 
servant de points de reconnais^nce àuxnlEvigateurs 
poussés par la tc^pét^. Sur< la rive de la Calabre^ 
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c'e^t : un . autre spectacle^, • JL'h^rlzpn .^t^ ^Arp4; IW 
des rpcherâ stériles et da^ cçUiEÇB.^u^^^: pàja 
jbri?yère eroît k peine. "Oe.^^t^ça^^ipfigp^s ^^^j^tir 
dent ^ers la me^ji' les une^Jh^é^s^ à la.çuXtufe^ lf$ 
^(F^ silk>i)n4es parde^ ri^yin^gp^pIpud^^Qnape^^^ 
çoit de distance en d^stapce de% in^iaons ^^vec ;des 
]>ai9quet5 d-arbi^es, des yiUages . ayeQ Içtp;^ jvdin;^ 
et des plai^taJtions d'ciiyjier^ et 4^ saùri^|*^« Là Jauiût 
}^ nxoûîson ^r.des terr^|> pirates à s'ébouler, et sooh 
'tenues par des dOQuraille^ de piei;re$; |dus loin, l$i 
^igne mqnte au commet 4^6: çmips^ et «e jfnèle àieur 
.feui}Is)g9, op, portée d'espace en e$p9fçe sur ^eloqg^ 
/écfaajas^ elle s'étend dans i^ plaifii^ et ^e déplaie en 
fêtons verdoyasiâ. Les paysages des-^ deux. 4!;otes prér 
s$nte;nt parfois des contrastes qui étonnent ;. op 
trouve en quelques endroits une autre nature y une 
autre. physionomie, et le voyageur est surpris d'é- 
prouver des impressions si diffêcentes à l'aspect de 
.deux contrées qu'anime également le voisinage de 
la mer, et que le même soleil éclaire. 

Les pilotes siciliens qui nous avaient pris à 
rentrée 4u détroit nous ont quittés devant Me^ 
sîiîe, non sans spUiciter noUre générosité. Le temps 
était trop beau pour que nous plissions, apprécieir 
le service qu'ils venaient de noi^s rendre; au reste, 
quel n^d y a-tril que de pauvre^ marins e^^ploitent 
les opinion^ des temps héroïques , et vivent des 
.s0uv«nirs que npus ont laissés les malheurs d'Ulysse 
et de sei$ compagnons ? Une ch^se qui vous éton- 
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«lera peut-être, c'est qu'on nous, a pris pour des 
Îpestiféréi5;'lès lettres que nous avons données à nos 
pilotes pour le consul de France ont été remises 
dans une boîte dé fer-blanc, placée au bout d'un 
gï*and bâton ; les pièces de monnaie que nous avons 
jetées dans leur barque ont été passées scrupuleu*- 
sement àTeaù dé mer; toutefois, il était bien cer- 
tain que nous venions dé Toulon, où, grâce à Dieu, 
là peste n'exerce pas ses ravages. Ne craindrait-on 
pas à Messine une autre contagion , et la crainte 
de la peste ne servirait-elle pas de prétexte pour 
éviter d'autres fléaux? la politique, en Un mot, 
n'aurait -elle pas pris ici pour auxiliaire ce qu'on 
appelle la santé publique^ et ne lui aurait-elle pas 
emprunté ses lazat-ets et ses réglemenspréservatife? 
Quand nous avons passé devant Messiiïe, le so- 
leil était au milieu de son cours : la chaleur était 
si grande , qu'on ne voyait personne sur le magni- 
fique quai qui borde la rade ; on n'apercevait au- 
cun mouvement ni dans le port, ni sur la,rive; on 
n'entendait que le bruit des cloches qui sonnaient 
Y angélus de midi. Toutefois, nous avons été frap- 
pés de l'aspect de la ville. Les maisons les plus 
voisines de la mer paraissent fort bien bâties ; 
elles ont sur le devant de larges arcades. Nous 
avons distingué dans l'intérieur de la ville un 
grand nombre d'églises et de monastères, plusieurs 
palais. Trois châteaux dominent le coteau sur le- 
quel Messine est bâtie. Au-dessus de ces châteaux 
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s^élèvent des collines couvertes de jardins. ;etd« 
maisons de plaisance. Dans le lointain, àu.midi, 
on voit les sommets des monts Peloras; rien, n'est 
plus ravissant que cette perspective aperçue du mi'r- 
4ieu de la rade. 

Dans le temps des pèlerinages à la Tèrre^Sainte, 
^ pendant les Croisades , les pèlerins et lei croi* 
^s, partis de Gènes ou de Marseille, s'arrèàiient 
presque toujours à Messine. Richard - Cosur -> de*^ 
Lion et S^ilippe - Auguste y siérpouarnèrent avec 
leur armée. Comme j'ai avec moi plusieurs-des 
vieilles chroniques de ce temps-rlà, il faut que je 
Vous transcrire ici un passage curieux de Gauthier 
Vinisauf , que j'ai traduit sur les lieux et devant le 
port où abordaient les flottes chrétiennes. « Le roi 
» de France, dit le chroniqueur, précéda Richard. 
» Quand on sut qu'il était arrivé au port, les ha^ 
» Htans de la ville, de tout rang, accoururent 
» pour voir ce prince, à qui d'autres princes et 
)> tant de nations obéissaient; mais Philippe*, 
» n'ayant avec lui que le vaisseau qui le portait ^ 
» sembla fiiir la vue des hommes ; il se rendit se- 
.)) crètement dans le château , et tous cens: qui 
» étaient venus sur la rive, trompés dans leur at<* 
»f tente, jugèrent qu'un roi qui évitait d'être vu 
>^ n'étaitpas capaUe de grandes choses.» Lorsqu'on 
» sut, poursuit le chroniqueur, que le roi d'An- 
» gieterre approchait , les peuples se précipitèrent 
» de nouveau sur le rivage pour le voir. Toutes les 
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» . hautsutsToisin^ étaienteouv^tesdespeGiateuFs; 
^)' bientôt on vit d'iunombraUes galères. Le bruit; 
M des CPompeitès et des clairons retentissait au loin ; 
»:!les)naji^ires s'avançaient à la âle$ les étcoidards 
» et les panaches flottaient au gré. des ven(s ; les 
» .pn>u^ dô$ ViaiisseauK étaient peintes d^ dîvetses 
>h couieiuB ; les boudiers dès chevaliÀrsi réfléchiis^ 
»aaâ)ent' les, rayons; du soleil; les -flots blanchisr 
^> 5aîeaatt sôusies coups redoublés des ramea. Â>ceC 
» aspect la multitude ' tressaillait d'impipitience A 
» de^joie» Toutàcoup apipairut à la foule surprise 
» lei^roi d! Angleterre ^ siur une ^galère richettieiit 
» ornée ; 6n le distinguait de tousjlês autres à la 
n magaificence de ses. vétëm^aa. Il descendit sur. le 
^ riv^e^ OLi.il fut reçu par ses nautonmers et par 
» las troupes qu'il avait envoyées detvant lui» Les 
» Siciliens S|e pressèrent aùtdur:du prince ^. et Tao^ 
» coDEipagnèrent jusqu'à son |)âlaîs. Le peuple^ 
» frappé de son< àîr i io^ajestueux > \% jugeait digne 
» de . coaittmànder aux jiations ^ -et le . :troitvart plus 
» grand que aa renomméd. » \ « 

Le chroniqueur à. qui. nous «ixrprtintctnsL<te récit 
accompagnait : le rpi . d'Anglett^rre. . ^Yûusf laiinierez 
comioe; moi à retrouver, danà cette ' desciîptioni le 
ton vif .et animé ^ et* la isimpliciiié naïve, de nos 
vieilles ch;roniques. Ce récit a d'ailleurs à mes yeux 
le mérite d^ nous £dre , connaîti^ le faste du mor- 
narque anglais et le caractère des Messinoisy qui> 
dit^on^ n^a pas changé^ Toutefois^ leur admiration 
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ne dura pas long-temps ; car Richard ne tarda pas 
à se brouiller avec le roi de Sicile et avec le roi de 
France. Dans ses démêlés, il menaça plusieurs fois 
Messine de la prendre d'assaut ; et pour contenir 
les habitans, il fît bâtir le château de Mattegrijfons y 
qui existe encore au-dessus de la ville. 

Ce fut alors que commencèrent pour la Sicile ces 
temps de révolutions qui la&rent si souvent changer 
de maître , et détruisirent à la fin les sources de sa 
prospérité. Pour connaître les richesses que possé- 
dait ce pays, au douzième siècle, il vous suffira de 
6a?n>ir à quelles <x)nditibns le monarque sicilieh ]put 
acheter Pamitié ou plutôt le départ du roi d'Angle^ 
teirei Richard eirigeait^ù'on hii donnât uhe table 
ii'oi* de' douze pieds de long et d\iri pied et demi 
de large ; Uiie tente de soie oîi deux téhts guer- 
Tiers ^pourraient s'asseoir; Iquatrè- vingts cdupeS 
d'argent > quatre-vingts disques d'argent, ''soixante 
dhârges dé froment, Soixante d*oi^e , soikante de 
vin^ deuS' feehts nàvîrè^ armés- avec tout lèùi* api- 
pàveil ,* 'ôt»aes Vivrte p6uf deux ans.. Jamais la vie- 
toliie ne ^e ntbntra plus exigeante. Maîsf diielies 
devaient êtfce lés rtssourçès d*uù ii)àys à xiuî on fan- 
posàit d* 'pareilles conditions ; • et ' qui potrvait les 
rmpliï?^ Les^ ^osfe^ -ont bien changé def)u5s. cette 
époque; ètt ^«tidrait aujourd'hui Mes$îïié , Syra- 
cuse et Palei-me , qu'oti n'eii retirerait pas liai nibiti^ 
d^s trésors emportés par Richard . ' ' 
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A bord âm Losrti, le 2 join 4 M^. 






Le vent était bon; Messine fuyait derrière nous; 
nos regards se portaient à notre gaudie vers Reg- 
gio. U existe entre cette ville et Messine la même 
différencie qu'entre les deux rives. R^sgio fut aussi 
renversée par le tremblement de terre de 1788; 
mais elle n'a jamais pu se rétablir , et quarante- 
trois ans n'ont pas suffî a relever ses ruines. 

La nuit nous a surpris au sortir du canal : 1^ 
lendemain 3i mai^ au lever du jour^ nous étioQs 
dans le golfe que les marins SL^j^ellentSparti'Vei^i. 
Le calme nous a retenus toute la matinée en prér 
sence de l'Etna j le côté de cette montagne qui nous 
apparaissait ne présente qu'une teinte g^u^àtre-^ 
quelque, chose qui ressemble au désert j on n'y di^ 
tingue point les trois régions différentes remaN 
quées pfir les voyageurs. /Une verdure et; une yégé-? 
tation rare et dépouillée de vie se montrent ati 
penchant de la montagne ; aucun village ^ aucune 
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habitation. Dans la partie supérieure, des rocher^ 
arides y des surfaces calcinées frappent seuls les rë-^ 
gards des navigateurs* La région qu'on appelle la 
région du feu paraissait immobile et calme; On 
apercevait seulement sur les points les jius élevés 
un<^ fumée blanche j que .lea naturalistes regardent 
comme Iç signai «^ dés grandes éruptionis. . . 

Vers le soir, le vent s'est levé , et nous sommes 
eairés.dafDS'.Ia.mer d'Ibnib, laissant à. notre droite 
la mer et' les c6.tes d'Afrique , et à notre gauche les 
rivjBs méridionaleis. de la Calabre , les golfes de Ta-? 
rente,. d'Otran te, de Brindes ,et de Bajy. G^^l 
dans ces parts, au trefois^ célèbres, que s'embar-r 
quaient . les .armées chrétienties pour se rendre 
dans les i contrées <i'Orient. C'est de Baiy que 
partirent le comte de Venpaandois , Je : r comte de 
Chartres, et pUis^rs s^i^tres < chefs de.l^ prenuère 
Croisade.. C'efit, à. Brindes que s'^mlpa^qya J'em-r 
pereur d'AHeflapgne^ Frédéric. II, excommunié^pouit 
nfavoir>;paA été dbpâila Térrerfiainte , eiwmmwn^ 
ensuite pour y être allé. :-: r » 

. . Brjnde^ inous rappelle^ aussi un graiatd >seuvenir 
littéraijre ; Virgile y moUrut au retour de son iv^yage 
en Guèwj) . il a^vait vu 1 1^ jviUe 4q A/Un^rv^ , Gbio . et 
don éqole. 4'ïlpp^e^ S^mos et ^xxix teniple.de Junon, 

les beaux rivages de. l'Iopie où coule le dwin Melès* 

• ) • • • 

f r . 

Noils ayons appris plus tard que , le lendemain même de notre passage , 
une terrible éruption a porté Teflroi dans CaUme ^t dans toutes les lieux 
t*is)]||. ■•'.'• 
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Quelâ. spectacles' pour enfl&nmiei* rimagmation et 
réehaèi[br j'enthousiasme. d'un ^ând poète licpie 
de merv^&les V^uteàr àe TE*iéidè be dei^ait-îl pas 
Bjùumt'avL dhef-^d^o^vré que les lyiuseé à^ltsAie lui 
ûirtàhït mspiré! ^ns vouloir piânetr^ ce que le 
génies quelquefois de mystéitteux daiïs ses desseins j 
ne serai t-*il pas permis de q:'0iife 'cjàe Virgile mou-* 
iiMir 'avait cxmdamnét^dii poème / parce qd'il refve- 
t^ait de sto vôya^ avec dès iii^iratîaâs ncruvisltes^ 
^' que le belmi ciel ide la:fièèce ^ét de l'Ioiiie lui 
avait donné l'idée d'une ëpbpée plus ipar&iitef 
U Enéide fut i^ilvée des fiammés^ malgré la scoi-^ 
tence du poète. Mais qui pouvait sauver ces nou- 
veaux ti^soïié d« poésie que le chantre d'Éiïéé ap- 
pojrtait; ^Orient, ^t dont il devait enrichir son 
poèïii<8 imifiôrtèl? PoU* moi', pauvre voyageur qu^ 
Je suis, j'ose a peine ^ api^ès 4cela , vous parier des 
courses que j'^etïtreprends pour améliorer- m<>ti fai- 
ble p^rage et pour lâettre un peu plus de clarté et 
d'eâctitude dans un récit simple et modeste de 
nos guerres d'outre-mer! ' 

' Nôusatons passé deiix' jours sans voir ' la terire, 
oe qui arme rarement dans la Mféditermnéé; 
Én<i$uivam ndtre route ^ur là cai>té>> nous^ nvk)»;^ 
fi» tïùid l'île lie Côrfoù , cette île dèë ^héa^ietts, ùh 
|e sageUfyssefûti^o par lerei Ak^ plus 

de deux mille ans après , des guerriers français et 
vénitiens se réimîrent soûs lés drapeaux de la Croix, 
et jurèrent de marcher tous ensemble à la conquête 



deByzance, puisa celle de Jérusalem. Le x^^juin, 
dans l'après-midi , nos matelots ont crié t Terre ! 
c'était la terre classique de la civilisation et des 
arts, le pays du génie et de la gloire, c'était la 
Grèce. Dans la soirée, nous sommes arrivés en face 
de Navarin ; en voyant de près ces côtes jaunes et 
désertes , notre ent^iousiçttsipie se mêlait d'une cer- 
taine tristesse, et la Grèce que nous avions de- 
vant nous semblait perdre une partie des charmes 
que lui donnaient nos souvenirs. Comme l'entrée 
de la rade est difficile et que nous avons été surpris 
par le calme, nous sommes restés toute la nuit à 
une assez grande distance delà cote. Enfin aujour- 
d'hui, 2 juin , nous avons pu nous approcher des 
rivages du Péloponèse : le Loiret a profité d'une 
faible brise pour dépasser l'énorme rocher placé à 
l'entrée de la rade, et nous voilà mouillés dans un 
des plus beaux ports de l'Orient. 
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De la nde de NaTarin » k 5 jam I830. 



Jç ne vous parlerai point de la baie de Navarin ; 
vous en trouverez des dessins et des plans étiez tous 
vos marchands d'estampes. Quand les armées 
françaises ont remporté quelques triomphes , Paris 
ne manque jamais de gens qui nous décrivent les 
lieux où la gloire de la France a passé. Je ne re- 
viendrai pas non plus dans cette lettre sur la ba-** 
taille de Navarin ; toutefois^ la vue de la rade ajoute 
quelque chose à l'idée que je m'étais fiaite de cette 
victoire^ et les impressions que j'éprouve rajeu- 
nissent pour moi les récits tant rebattus de la re- 
nommée. Quel spectacle que celui ^e quatre flottes 



(combattant dans une enceinte qui n'a pas deut foiâ 
rétendue du port de Toulon f On voit encore au 
fond de la mer les débris et les carcasses des vais- 
seaux; des plongeurs s'occupent encore chaque 
jour d'enlever les ancres, les carènes englouties 
pendant le combat, et vivent depuis trois ans des 
ruines de la marine turque j on ne peut se dëfen-' 
dre, à cet aspect, de quelques réflexions sérieuses. 
Quelque Honorable que sbit la bataille de Navarin 
pour ceux qui ont combattu. Comment doit-on ju- 
ger la politique des cabinets qui l'ont provoquée , 
et qui en ôJit adopté les conséquences ! La* réponse 
d'Aristide à ceux qui lui proposaient de brûler la 
flotte de Lysandre n'aurait -elle pas dû servir de 
leçon aux rois de l'Europe moderne ! On a com- 
paré la bataille de Navarin à celle de Lépante : la 
victoire de Lépante sauva la chrétienté ; celle de 
Navarin n'a rien sauvé en Occident, et par elle l'O 
rient peut être changé , sans avantage pour la 
cause des Grecs qu'on a voulu servir , ni pour les 
sociétés chrétiennes qui n'ont rien à redouter du 
Croissant. Je me demande quelquefois comment 
on peut faire de la gloire avec ce qui n'est ni juste 
ni utile, et même avec ce qui peut amener dans 
l'avenir des événemens malheureux. 

J'étais impatient de descendre à terre, et de 
fouler le rivage de la Grèce. Lorsque le canot du 
Loiret m'a mis sur la cote, le soleil était au milieu 
de son cours ; une poussière rougeâtre brûlait sous 



mes pieds; l'horizon paraisaait en flammes; je dis^ 
tioguais à peine les objets ; j'étais ébloui par Féclat 
de la lumière ^ suffoqué parla chaleur; ajoutez à 
cela ce trouble d'esprit qu'on éprouve dans un pays 
qu'onn'a jamais vu^ et auquel on arêvé toute sa vie. 
Quand j'ai eu repris mes sens^ et que mes yeux ont 
commencé à voir ce qui était autour de moi^ je 
me suis trouvé au milieu d'une espèce de bazar ^ 
construit près du rivage ^ e^ composé de méchantes 
boutiques^ de pauvres cabanes de bois. Deux ou 
trois tavernes^ quatre ou cinq billards sont les édi- 
fices les plus apparens et les plus fréquentés de cet 
amas confus d'habitations. La population greccpie 
ainsi entassée n'avait^ il y a quelques mois^ d'au- 
tres demeures que les cavernes du voisinage. On 
trouve là un assez grand nombre de Francs , ve- 
nus de tous les coins de l'Europe; vous devez croire 
qu'ils ont apporté de leui:s pays plus de besoins que 
de richesses, plus de vices que de vertus ; voilà ce- 
pendant quels seront les fondateurs d'une cité nou- 
velle !. Nous ne sommes plus au temps où la lyre 
d'Amphion bâtissait des villes, c'est la misère in- 
dustrieuse qui se charge maintenant du prodige ; 
rien ne se fait plus que par l'industrie , et tout doit 
commencer par des boutiques. Cette réunion d'ha- 
bitations informes n'a point encore reçu de nom, 
même dans le pays ; il est probable que, dans quel- 
que temps, on l'appellera le nouveau ou le troi- 
sième Navarin. 
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Je suis monté au château^ que le feu du ciel a 
fait sauter Tannée dernière , et qui ne présente plus 
qu'un amas de décombres. Deux ou trois artilleurs 
français que j'y ai trouvés sont là comme les gar- 
diens des ruines. A voir leur physionomie triste et 
morne ^ on se croirait au lendemain du désastre. 
Je leur ai adressé quelques questions sur le fort î 
ils m'ont interrogé à leur tour sur la France ; ils se 
plaignent d'être abandonnés à Navarin y comme sur 
une terre d'exil. 

' Au pied du château , du côté de la mer, on voit 
encore aujourd'hui la petite cité de Navarin , que 
ses habitans ont désertée. J'y ai vu, pour la pre- 
mière fois , une mosquée ou sanctuaire musulman : 
elle sert de magasin de farine ; j'ai visité des mai- 
sons turques ; je suis entré dans des chambres qu'on 
appelait des harems; elles n'ont plus que les quatre 
murailles ; les fenêtres , les portes , tout est ouvert ; 
l'araignée y file partout sa toile et n'a plus rien à 
craindre que la présence de quelques curieux. Les 
remparts qui gardent cette enceinte solitaire sont 
restés debout j ils seront bientôt détruits à leur 
tour^ car on en prend les pierres, pour recons- 
truire le fort. Dans quelques mois, il ne restera plus 
rien de cette misérable bourgade, qui donnait son 
nom à la rade, et les étranges se demanderont où 
elle était bâtie: Il faut donc se hâter dé dire qu'elle 
domine l'entrée de la baie, qu'elle fut construite 
par les Turcs dans l'année 1 75a , que les Russes y 



I. 



34 

fupeut assiégés en 1770, et qu'elle tomba au pou- 
voir d'Ibrahim^ peu de temps avant la bataille de 
Navarin. 

Un bateau grec nous a portés à l'ile de Sphagia 
ou Sphaderlej située en face de Navarin. Cette île, 
qui peut avoir près d'un mille de longueur, sur une 
largeur de trois ou quatre cents toises, ferme la 
rade du côté de l'ouest. Quoiqu'elle n'ait jamais 
été habitée , elle n'a point été oubliée par l'histoii^. 
JjC souvenir des désastres dont elle a été le théâtre 
remonte à la guerre du Péloponnèse, et c'est dans le 
récit élégant de Thucydide quHl faut lire oommesit 
un corps nombreux de Lacédémoniens s'y trouina 
renfermé sans espoir d'être secouru* Lacédémone, 
pendant le siège de Pilos, avait perdu sa flotte; il 
ne lui restait aucun moyen de délivrer ses guenîeiSu 
Elle envoya des ambassadeurs à Athènes, et s'a-r 
baissa jusqu'à implorer la paix. Toute la Grèce avait 
alors les yeux sur l'ile de Sfhmteric; ces négoda-r 
tions n'eurent aucun résultat pacifique, et les Athé- 
niens firent une descente dans l'ile. Les Spartiates^ 
qui s'y trouvaient assiégés ^ opposèrent d'abord une 
vive résistance; mais après plusieurs combats, ao^ 
cables par le nombre , affaiblis par la faim, ayant 
vu massacrer la moitié de leurs compagnons, ils 
mirent bas les armes et furent conduits à Athènes, 
chargés de fers. Après ce désastre des Laoédéaaot 
niens, Thisloire ne parle plus de l'ile de Sptiaoêim^, 
que pour les temps modernes , où les mémos scènes 
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d'extennination se sont renouvelées deux fois. 
En 1770, un grand nombre de Grecs insurgés se 
réfugièrent dans cette î|e et furent massacrés par 
les Turcs; en 1826, un corps de troupes grecques, 
poursuivies par les soldats d'Ibr^im,y<;herchèrent 
aussi un asile ^t n'y trouvèrent qu'une mort mal- 
Ibeureuse. On lit dans Thucydide querîle de Sphdù" 
terie était oouverte de bois, et que les forêts qui 
en couvraieiit le sol furent entièrement consu- 
mées par un incendie. Aujourd'hui, il n'y eroit pas 
un seul arbre) la végétation qui s^y trouve suffît à 
peine à nourrir quelqvies chèvres qu'on y envoyé 
dans la saison des pluies. L'aspect de cies lieu^ dé- 
serts, de ces rocs arides, n'est que trop en har- 
inonie avec les tristes souvenirs de l'histoire. 
Lorsque hoti^ bateau nous ramenait au Loiret, on 
nQ\xs a &it voir , vers le nord de la rade, un ilôt, 
connu auAsi par le grand nombre des victimes que 
les fureurs de la guerre y ont iikunolées. Cet ilôt est 
fofmé de quelques roch^^ à moitié découteits. 
t)'Qst la que les Turcs, au noidbre de sept à huit 
cents, fui?eiit jetés après la capituiatioii de Na<- 
varin, et coiidamnés à périr de faim et de soif. 
Lpr» de la grande bataille navale qui fut livrée en^ 
suite dans la rade> plusieurs soldats ou marifis 
blessés se traînèrent sur cet écueil, et achevé^ 
tent de mourir parmi les cadavres de ceux que la 
faim y avait moissonnés. Une foule d'ossemens 
blanchissent dans cet ilôt saits nomy parmi des 
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ronces, des pierres et quelques boulets couverts! 
de rouille. 

Telles sont les images qui frappent les regards 
du voyageur, lorsqu'il arrive dans la Grèce par le 
port de Navarin. Je ne veux pas, mon cher aiiri, 
vous laisser dans des idées aussi tristes ; et. pour 
vous distraire de tant de lugubres tableaux, je vais 
vous conduire à la divine Pilos. La montagne de 
Zanchïo , où nous plaçons Pilos , est séparée de l'île 
de Sphacterie par un petit détroit : cette montagne 
^st assez haute et fort escarpée, et le coté septen- 
trional est couvert de bois épais et difficiles à fran- 
chir. Du haut de son sommet, la vue se promène, 
à l'occident sur la vaste mer, au nord sur des co- 
teaux boisés , à l'est sur des plaines et des vallons 
rians , au midi sur la rade , et sur les barraques du 
nouveau Navarin. Je dois vous dire néanmoins 
qu'il s'est élevé parmi les savans quelques discus- 
sions sur le véritable emplacement de l'ancienne 
Pilos. Thucydide donne le nom de Pilos à uhe 
ville située au lieu que je viens de décrire 5 il est 
vrai qu'il ajoute que cette ville était nouvellement 
bâtie. M^ Pouqueville place l'ancienne ville au vil- 
lage de Pila, en face de la rade, dans les mon- 
tagnes. Il a trouvé là des ruines qui remontent à la 
plus haute antiquité; il est fâcheux que le bon 
Nestor, qui ^'épargnait pas les détails dans ses dis- 
cours, n'ait rien dit sur sa capitale, qui puisse éclai- 
cir nos doutes ; et nous mettre dans le cas de pro- 
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tioncer entre Pausanias et Strabon. Jusqu'à ce que 
la question soit examinée plus à fond^ je m'en tien- 
drai à l'opinion de ceux qui ont cru trouver l'em- 
placement de Pilos dans l'enceinte du vieux Nava- 
rin ^ . Cette position a , en effet, les trois avantages 
que recherchaient les anciens Grecs , pour l'empla- 
cement d'une grande cité ; un lieu élevé , le voi- 
sinage de la mer, et un sûr abri contre les surprises 
des pirates. Comme il est convenu aujourd'hui qu'on 
ne peut raisonnablement assigner l'emplacement 
d'une antique cité , sans montrer au moins quel- 
ques murailles , quelques fondations cyclopéennes , 
les ériidits qui placent, comme nous, Pilos à Zàn- 
chïOy se sont mis en règle à cet égard, et des ruines 
de ce genre ont été découvertes au nord de la mon- 
tagne. Au reste, la divine Pilos a dû être rebâtie 
bien des fois, depuis la prise d'Ilion, et tous les 
âges de l'architecture pourraient, au besoin, se re- 
trouver dans ses ruines dispersées. Nos vieilles chro- 
niques nous apprennent que Nicolas de Saint- 
Omer avait fait bâtir le château de Navarin , ce qui 
veut dire qu'il avait fait reconstruire la ville dé Pi-^ 
los. On aime à voir le nom de Nestor mêlé à celui 
d'un chevalier picard où flamand ; le premier 
avait quitté la Grèce avec ses fils , pour combattre 
sous les murs de Troie; le chevalier picard, avec sa 
famille , avait quitté la France , pour aller à la con-r 

* Voyez la relation très-HlétailIée et fort intéressante de M. Bory de Saint • 
Vincent, directeur de là commission scientifique de Morée. 
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quêter dç Bysaince ou de Jérusalem. Nestor revint 
dans sa chère Pilos ; mais l^s seigneurs de Saint- 
Ofner renoncèrent à leur. pays natal, pour s'établir 
d^ns la seigneurie de Thèbes et sur leé cotas de la 
lilessémp. Maintenant ce qui reste de Pilos ou du 
vieux Navarin e^t une vaste enceinte enfermée par 
4es muraille^ Arquées de tours ; ces mur^iUes et 
ces tours y qui rappellent les fortiâeatiqnis de la 
franco féodale, n'ont pas trop souffert des injuresi 
flu teinps. Des arbustes, des plantes et dés herbes, 
croissent dans l'enceinte abandonnée, et les sert 
pens, les tortues et les sauterelles sont les derniers 
hôtes de la ville de Nestor et de Saint-Omer. 

Nous ayons voulu voir c^ qu'on appelle, dans |e 
pays, la grotte ou l'étable de Nestor ; j'étais avec le 
4:x)i](imandant du l^iret, qui avait visité cette grotte 
plusieurs fois. Surpris par la nuit, nous avons 
perdu notre chemin , et nous avons qiarché quel- 
que temps au hasard , |( travers des bruyères , des 
cailloux et des monceaux ^e sable. Â la fin , gra- 
vissant la montagne du coté dt( nord , nous avons 
pu reconnaître l'entrée de la grotte. Comme la nuit 
était close, et que nous n'avions po^nt de flambeaux, 
un heureux incident est venu à notre secours. On 
avait mis le feu à xinç cabane abandonnée ; quel- 
ques matelots qui nqus accompagnaient sont allé« 
prendre des tisons çnflammés. Des bruyères sè- 
ches nous' ont servi de torches, pour entrer ^ dans 
la grotte de Nestor. Cette grotte n'a rien de remar? 
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«quable ; son entrée est assez large ; elle est divisée 
^n deux grandes «ailes d'une trentaine de pieds de 
liàilteur y et d'une centaine de pieds de circuit. Ces 
Yoûtes sombres renferment une grande quantité 
4e ehauves*-souris^ qui ont£ûlli plusieurs fois étein- 
dre nos flambeaux^. On s'aperçoit ^ en parcourant la 
.grotte 9 que les moutons et tes chèvres y cherchent 
quelquefois un abri ^ comme aux temps homéri- 
ques. H psgsB^ que des .exitÀvations y ont été faites 
en plusieurs endroit^. Eil nous avançant dans la 
seccNide salle ^ nous répétion$^ à haute voix, les 
noms ànè Nestor ^^ ds iVeïe, de Pilas ^ et les noms de 
pilosy de Néléj de Nestor^ nous étaient fidèlement 
renvoyés par les cavîtés rjetentissahtes de la grotte y 
il nous senû4ait que l'antiquité elle-même nous ré- 
pondait. Il nous a suffi d'une demi - heure pour 
tout vùir. La plus bi^le lune du monde nous atten- 
dait an sortir de la grotte : sa clarté nous a aidés à 
descendre de la montagne ; nous sommes revenus 
par un chemin ferré, ayant à notre droite le mont 
JZanchio^ et à notre gauclie une espèce de marais 
ou de lac, qui communique avec la rade. 

Sur le penchant de la montagne, on nous a mon-* 
tré, de loin, une tour en ruines. Cette tour a long- 
temps setvi de retraite à une femme de mauvaise 
vie, dont les charmes attiraient les matelots et les 
soldats. On nous a dit, à ce sujet, que des courti- 
sannes s'étaient établies de même dans tous les 
lijpux où les troupes françaises ont placé leur camp. 



40 

et près des ports où abordaient les alliés. Il ne 
tiendrait qu'à moi de vous raconter des aventure» 
presque semblables à ce qui se passait dans le palais 
çt dans File de Circé. Cette réunion de la corruption 
et de la solitude a quelque chose qui étonne et qui 
afflige. Que la débauche se montre au milieu d'une 
grande capitale comme Paris^ cela se conçoit aisé- 
ment^ mais qu'on la trouve dans des lieux qui sem- 
blent réservés à la dévotion des ermites ^ voilà un. 
contraste dont l'esprit est révolté ! 
. Les femmes qui se prostituent de la sorte vien- 
nent des îles ou bien des parties de la Grèce que 
la guerre n'a point visitées. Vous savez que la plu- 
part de celles qui étaient tombées au pouvoir des 
Egyptiens ont suivi leurs ravisseurs en Egypte ; ce- 
qui fait que le nombre des femmes^ sur cette côte^ 
n'est pas encore en proportion avec la population 
mâle. Je me rappelle maintenant que cet exil volon- 
taire des femmes grecques, que cette préférence 
donnée à des Turcs et à des Arabes nous avait beau^- 
coup scandalisés à Paris ; mais il ne faut pas tou- 
' jours voir les choses du mauvais côté, et malgré de 
fâcheuses apparences, malgré les faits que je viens 
d'exposer, j'aime à croire que le monde n'est pas 
aussi corrompu qu'on nous le dit. Les filles de la 
Grèce, qui ont renoncé à leur terre natale,- avaient 
presque toutes perdu leurs époux et leurs parens j 
il ne leur restait plus d'asile ni de ressource dans 
le pays qu'elles quittaient. Aucune de celles qui 
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avaient séjourné dans la tente des Musulmans^ ne 
pouvait retï'ouver sa place ^ ïii dans la patrie^ ni 
dans la famille: les opinions^ les préjugés^ les lois, 
tout la repoussait. Vous devez donc penser qu'elles 
ont bien plus cédé à la nécessité qu'à leur pen- 
chant. Des gens ^ très-dignes de foi, m'ont dit que 
plusieurs de ces victimes innocentes de la guerre 
sont mortes de désespoir dans les harems d'Alexan- 
drie et du Caire. 

. J'éprouve une véritable satisfaction à réparer idy 
autant qu'il est en moi / l'injustice des jugemens 
humains. Autrefois , les chevaliers parcouraient le 
monde pour venger l'honneur des. dames et pour 
les délivrer de leurs oppresseurs. Je ne me suis 
pas donné cette honorable mission ; ma courtoisie 
ne peut aller aussi loin que celle des chevaliers er- 
rans; mais comment ne romprais- je pas une lance 
pour de pauvres captives qu'on a calomniées I 
Plus j'étudie les sociétés humaines^ plus je vois 
qu'il y a souvent , dans sa destinée des femmes ^ 
quelque chose qui ressemble à la fatalité des an- 
ciens. Combien de malheurs dans leur vie^ qu'elles 
ne pouvaient éviter^ et qu'elles sont condamnées 
à expier comme on expie des torts ou des fautes 
graves! 

Modon n'est qu'à deux lieues de Navarin. Nous 
avons fait hier une promenade de ce côté-là. On 
marche d'abord entre deux montagnes assez éle- 
vées. Le chemin^ réparé par les Français, en plu- 
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sieurs enditnts^ est couvert d'une poussière jaune; 
il est r&boteux et tsi diffidie, qœ nos mdUeurs 
chevaux de France pourraient à peine y marcher 
au pBs. Certains géographes ont coutume de mar- 
quer les routes et les distances par des villages y 
des maisons et même des arbres ; la guerre et la 
révoluticm ont mjs toutes ces géograpbies en début; 
car on ne trouve ipius, de Navarin à Modon ^ ni ar^. 
bres^ ni maisons, ni villages. Notre guide nous 
montrait à chaque pas quelques ruin^ réc^fites , 
et d'une voix lamentable , il répétait : Jbràhùn ! 
ibnxhim I Ce sont les souvenirs qu'a laissés en Mo= 
rée le iils de Méhemet-Ali. La Grèce avait reçu 
autrefois de l'Egypte des leçons moins barbares. 

Pendant toute notre route, nous ne voyions cpie 
de misérables débris de cabanes , cachée sous des 
ronces et des herbes sèches. Ifous n'avons vu de*- 
bout qu'une mauvaise baraque où de pauvres gens^ 
vendent du vin aux passans. Au-des^sus de cette 
baraque flotte un drapeau blanc, semblable au 
signal de détresse qu'on ari3ore après un naufrage.. 
Dans tout TOrient, le dnq)eau bl^nc est le signai. 
de la paix, et c'est de ce drapeau que la Grèce 
attend aujourd'hui son salut. Puiss^t-il porter 
bonheur à la cabane hospitalière ! 

Après une heure de marche à travers des mon- 
tagnes stériles , la vallée s'élargit, et le voyageur 
peut découvrir les remparts et les tours de Modon ._ 
A mesure qu'on arrive dans la plaine , on voit , çà 
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6t là , dm terres oukirées ; x^ qui console vtn pe\k 
du spectacle logeant q^'on a eu jusqueS'^là. 
lies Jbabitaiis d^ ce tdnton avaient perdu leurs 
foo8U& pendant la g[uerre ; on s'est avisé d'un sin- 
gulier {^x>cédé pour y suppléer. On leur a prêté 
les boeufs d^tinés à l'approvisionnement de 
l'armée française. Lorsque ces pauvres animaux 
avaient travaillé pendant tout le temps des semailles^ . 
en les ramenait à la boudierie pcmr les tuer. Un 
économiste peut laj^laudir à ce moyen d'industrie 
agricole; m^s je ne crois pas que Théocrite en eût 
fedt le sujet d'une idylle y ni que les anciens pa^ 
teûrs d'Arcadie l'eupisent célébré dans leurs cfaan-- 
sons. Je veux arrêter vptre pensée sur d'autres 
images. On a donné aux soldats français des terres 
à cultiver dans les campagnes de Modon : le dé- 
sœuvrement et l'ennui ont fait y des {wicifiques 
libérateur^ de la Grèce^ (lutant de CincinncOus. Je 
les ai vnSy le sabre au côté et la bêche à la main , 
cultiver des lentilles y des dfioux et des pastèques. 

. Mais il est temps d'arriver à Modon. Vous savez 
que cette ville est très ancienne ; Strabon l'appelle 
MkhwM ; ^$(n^ llliade elle est appelée Pedazosy Pe- 
4(iae.An tempsdesRomains^ellefritprisepar Agrippa, 
protégée et favorisée par Trajan« On ne la voit plus 
figurer sous l'empire grec. Dans le douzième siècle^ 
elle inspira quelque jalousie à Venise, et fut presque 
détruite. Il est quelquefois question de Modon après 
la prise de Constantinople par les croisés. Guillaume 
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de Ville-Hardouiii y aborda en revenant de la TeiTe=- 
Sainte; et ce fut là qu'il forma le projet de conqué- 
rir la Morée. Modon fut dans la suite cédée aux 
Vénitiens qui l'ont gardée jusqu'en 171 5. On y 
a retrouvé sur d'anciennes murailles le lion de Saint- 
Marc et plusieurs écussons de Venise. En 1770, les 
Russes s'étaient emparés de Modon : les Turcs, qui 
l'avaient reprise, montraient avec orgueil les ca- 
nons qu'avaient laissés dans la ville les guerriers 
du Nord, et disaient, dans leur langage oriental, 
que les Moscovites avaient fui comme l'abeille qui 
laisse son aiguillon dans la blessure. Modon fut la 
première des villes de la Grèce qui vit flotter les 
étendards d'Ibrahim ; et c'est là, sans doute, le plus 
douloureux des souvenirs qui lui restent. Les voya- 
geurs et les savans de la commission ont vainement 
cherché dans cette ville les vestiges de l'ancienne 
Méthone. On n'a pas même trouvé l'emplacement 
des temples de Minerve et de Neptune, dont parle 
Pausanias. Il faut croire que la ville a changé de 
place, et que , dans les temps reculés, elle n'était 
point sur la langue de terre qu'elle occupe mainte- 
nant. Je ne veux point anticiper ici sur les décou- 
vertes de nos savans, et je vous renvoie à la des^ 
cription détaillée qu'ils ne manqueront pas de vous 
donner ^ 



' Nous lisons, dans la relation de la commission scientifique en Morée , une 
description complète et curieuse de Modon et de ses environs. 



/ 



45 

Les fortifications de Modon sont aujourd'hui 
dans un très-bon état ; les ruines qui encombraient 
l'enceinte de la ville ont été enlevées, et de vieilles 
masures ont fait place à des maisons nouvellement 
bâties. Mais ces maisons sont en petit nombre, 
les babitans ne s'élèvent pas à plus de deux cents , 
et Modon ressemble bien moins à une ville nou- 
velle qu'à une place forte évacuée. Un misérable 
bazar, où se trouvent à peine quelques comestibles 
grossiers , où vous ne rencontrez que des Grecs 
sales et déguenillés, deux pauvres tavernes dont 
l'une est tenue par ime cantinière , et Tautre par 
un vieil Italien, voilà ce que l'on trouve dans cette 
ancienne Méthone, que le roi dès rois promettait 
au fils de Pelée pour apaiser sa colère. Ce qu'on 
appelle la place-d'armes est un espace vaste et 
bien .pavé , où la garnison française a coutume de 
promener son désœuvrement, je dirai presque 
les ennuis de l'exil. Il est resté à Modon trois 
ou quatre Turcs, qui sont un objet de curio- 
sité. Une remarque générale, c'est que les Turcs 
ont partout quitté les villes où ne flotte plusl'étén- 
dart du Croissant ; d'après l'animosité qui à présidé 
à la guerre, on devait prévoir que les vainqueurs et 
les vaincus ne pourraient jamais vivre ensemble. 
Les osmanlis d'ailleurs, qui ont l'orgueil du Coran 
bien plus que les chrétiens n'ont l'humilité de 
l'Évangile, ne restent guères que dans les pays où ils 
commandent. Les Grecs ne leur ressemblent pas 
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sur ce point; car^ après la oon^pièle desTores^ ils 
ont tout soufiCnt plutôt que d'abandomier leurs 
fbjçr^; on peut dire qu^ imt tenu à leur patiie, 
désolée par toutes sortes de fléaux, oomme notre 
pauvre humanité tient à cette vallée de lanses, 
qu'on 2q>pelle la vie. Il &ut louer pour cda leurré* 
signatîon et leur courage. 

Losqu'on songe n la population presque entière-» 
ment renouvelée de toutes les cotes de la Grèce, on 
iregrette de ne pas trouver , parmi ses nouveaux faabi-' 
tans, quelqpescolons, qudques hommes capables de 
cultives: le$ terres ; voilà les hommes qu'il faudrait au 
pay^; iqaistousceux qui arrivimt, n'appoiteatqu'une 
industrie stérile, et ne sont poussés que par le 
he^ifi de vivre aux dépens d'autrui. Tous les habi«* 
tans sQpt marchands ou brocaiiteurs ; tous ces 
mar^jbaods? les Grecs comme les autres, n'atsipiseftt 
qu'à faire pst^ser dans Imir bourse la paie de nos 
soldats, et lie voient diin^ leurs libà^teurs que 
des ét^*ange|rs avec lesquels 3s peuvent s'enricfatr ou 
tout fu ufo^nsi gagner quelques piastre* Quant aux 
mil^t^ire^ français , ils ^o^t tristes et t^Miitunies, oe 
qui contraste sing^Uèrem^t avec l'idée qu'on se 
fait en Ff^ce dul>onheur qu'il y a de i^iyre ^oûs. 
le be^ c^el de la Qrèce. Les litres qu'oâ leur 
adre^s^ d^ leur jmys i^ont remplies de félimtatiQns 
e% d'eiqpressions qui aiic^cmoent qu'on porte envie 
^ l^ur sort* I^çursréppnseç ^çraiient sans dotite fort 
curiewe^ à Urct, car elles doivent être pleines de 
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doléaDces, de regrets .et de tous tes termes de notre 
langue qui expriment la tristesse> la solitude et 
Te^nui. J'ai causé avec plusieurs de ces bràyes sol-^ 
dats: w La Grèce, me disait l*un d'eux, est comme le 
dôme des Invalides de Paris , il est tout éclatant de 
dorure, mais nous savons oé qu'il y a dessous. » 

Cottime il était encore de bonne heure, lorsque 
nous sommes revenus de Modon , nous avons voulu 
^oir à notre retour la côte septentrionale de la 
rade ; à deux mille de la baie , on trouve des cam- 
pagnes assez agréables; un ruisseau, que dans la 
langue des Grecs on pourrait appeler un fleuve , 
y fait tourner deux moulins. La terre est^ en plu- 
sieurs endroits, couverte de moissons. Sur les deux 
rives du ruisseau, on voit des bosquets de tamarin 
et des touffes de lauriers-roses. C'est dans ce lieu 
qu'on avait fait d'abord camper l'armée française , 
lorsqu'elle arriva en Morée. Ce campement fut très- 
funeste à nos soldats , qui furent cruellement mois-^ 
sonnés par l'épidémie. Ainsi, cette terre n'a point 
de lieu qui ne réveille un triste souvenir. 

Le soleil commençait à tomber, lorsque nous 
sommes revenus sur le rivage, pour reprendre le 
canot du Loiret. Nous avons traversé le méchant 
bazar dont je vous ai parlé dans le commence- 
ment de ma Lettre. Toute la population était sor- 
tie des hangards et des boutiques; les enfans, les 
hommes mûrs , les vieillards dansaient en plein air 
la Romaïka, et chantaient des hymnes patriotiques-. 
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La première fois que j'avais tu œs pauvres Grecs^ 
le spectacle de leur misère m'avait doaoé des idées 
tristes, mais en les vojant danser et chanter, j'ai 
fini par prendre aussi mon parti sur les malheurs 
de la Grèce. Je suis rentré au Loiret, tout préoc- 
cupé des contrastes qui se trouvent dans ce pajs^ 
et fort aise, d'ailleurs, de voir la fiidlité avec la- 
quelle un peuple malheureux peut oublier ses maux<« 
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A bord da Loiret ^ 7 juin. 



Novs ayons quitté ee «lâtin Ist rade de Navarin. 
Le commandant du Loirtt porte des dépêches à 
M. Famiral de Rigny^ qui est maintenant à Naupli. 
A peine sortis de la rade ^ et prenant notre ehemin 
à Fouest^ nous nous sommes trouvés entre les côtes 
de la Morée et les iles de Sapience. Les lies de Sa- 
pience^ les^/Situ^e^ ou OEnu^e^ de Pline ^ forment un 
petit archipel qui s'étend du nord au sud; nos savans 
naturalistes peuvent y faire d'utiles découvertes; 
mais jamais Fhomme n'y a établi sa demeure; il 
n'est même jamais arrivé à un proscrit d'y chercher 
un açiie , ni a la piété d'y choisir une solitude. 

4 
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Beaucoup de batailles navales se sont livrées autour 
des îles JEnuses, mais jamais aucun de ces combats 
n'eut leur possession pour objet; je ne vous par- 
lerai point de l'idée singulière qu'on a eue, il y a 
peu d'années, de placer dans ces îles , l'ordre si cé- 
lèbre de Malte, et d'établir sur des rochers nus, 
sur des îlots incultes, ce qui nous reste de l'an- 
cienne chevalerie des croisades. Tout ce que je 
puis vous dire sur les îles Sapience ou Sapienzaj 
c'est qiie les amiraux des flottes alliées y ont tenu 
une conférence, avant la bataille de Navarin. Ce 
seul souvenir historique ne suffisait pas pour attirer 
long-temps notre attention; aussi nos regards se 
portaient-ils le plus souvent sur la côte de Morce. 
Les tours et les remparts de Modon, que nous 
avons visités pendant notre séjour à Navarin, nous 
apparaissaient à notre gauche, et nous présen- 
taient un spectacle pittoresque et animé. Pausanias 
rapporte que des vents terribles désolaient les. pa- 
rages de Modon > et qu'on y adorait Minerve sous, 
le nom d- Jlnémotis ^ parce que cette déesse avait 
interposé sa puissance contre les tempêtes. Quahdi 
nous y avons passé , les veiits favorables i enflaient' 
nos voiles , et nous n'avons pas eu besoin «d'implcKH 
rer le secours de la déesse -^némô^iV. > > 

En poursuivant notre roXite, nous avons bientôt 
découvert la ville de Coron , située à huit ou dix 
lieues de Modon ; ces deux villes sont comme deux 
sœurs qqi opt la même histoire, »et la même phy^- 
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sionomie^ à l'exception que Coron se trouve dans 
l'enfoncement d'un golfe. Cette demîèt'e ville oc- 
cupe, dit-on, l'emplacement de l'ancienne Colo- 
nides ; Pausanias y avait vu un temple de Diane , 
un temple de Bacehus et d'Esculape ; on n'y trouve 
aucun vestige d'antiquités 5 seulement le Lion de 
Saint-Marc atteste encore , sur des murailles déla- 
brées, la domination des Vénitiens. Les Turcs de 
Coron passaient pour être les'plus barbares du Vé^ 
loponèse^ aussi la révolution y a-t-elle été plus san- 
glante qu'en aucun autre pays de la Grèce. 

A quelque distance de Coron , de l'autre côté 
du golfe, nous apercevons Calamata. Si nous en 
croyons les voyageurs qui nous ont précédés , toutes 
les campagnes voisines du golfe de Messéni^ , tout 
le pays qui s'étend depuis le mont Itôme jusqu'au 
Taygète , n'étaient qu'un vaste jardin planté d'oli- 
viers, de mûriers et d'or^ingers. Tout a été ravagé 
par la guerre; mais telle est la fertilité du sol, que 
}a végétation commence à rq>araître, et qu'on 
aperçoit au loin de vastes tapis de verdure sur les co- 
teaux; on nous a dit qu'une émeute populaire avait 
éclaté a Calamata, à cause d'un impôt sur le 
bétail. Pour effrayer les habitans et les ramener k 
l'obéissance, on avait répandu le bruit que les Fran-^ 
çais allaient marcher contre eux. A cette nouvelle, 
tout le monde s'était enfui dans les montagnes. 
Depuis quelques jours, ils sont rentrés dans les 
maisons, mais bien décidés à ne pas payer Tiinpôt, 

4. 
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Jç np veux pas jqg^ ici l(s gouvernement de Capo-r 
Distrias; optais^ au premier examen^ il me Sfsmble 
que rien n'est plus déplacé qu'un impôt sur de^ 
objets qui manquent et dont on ne saurait trop 
encourager la reproduction ; pourquoi^ dans ce cas, 
n'aurait-on pas au^si imposé un tribut pour chaque 
olivier, pour chaque oranger qu'on a plantés sur 
les bords de l'Ipiarissus? Un impôt daE^s un pays qui 
renaît de $es cendres, est, sous quelques rapports, 
comme une prohibition indirecte ; il faut bien se 
garder de prohiber les choses dont le pays a besoin. 

Les habitans de cette côte sont connus sous le 
noan d'hommes aujç yeux npirs ; ils se ressentent ^ 
dit-on , par leur caractère et I4 grossièreté de leurs 
mœurs , du voisinage des Maniotes. Calan^ta 
a été long-temps sous la domination des croisés 
champenois. Guillaume de Yille-Hardouin était né à 
Calamata, et s'sqppelait pour cela Calamatis. La 
chronique de Morée nous représente ce pays comme 
k plus belle seigneurie <|ue les Francs eussent 
établie dans le Pétoponèse. 

Dans le tableau si varié que nous offrait la côjte^ 
deux spectacles impossms: frappaient surtout nos 
r^gards^; le mont Itôme, et te mont Tayghtse. Au 
pied et sur De penchaat du mont Itôme, on a 
trouvé les ruines de l'aniciene Messène. Ce sont des 
pans de murailles, des fondations, les restes d'un 
théâtre et deplusieuss temples, des colonnes, des 
chapiteaux^ des bafr-reliefs, des débris d'architec-^ 
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ture grecque et d'architecture romaine La ville 
d'Aristomène, la ville rebâtie par Epaminondas était 
depuis long-temps ensevelie sous l'herbe, et la vé- 
gétation qui couvrait ses ruines en avait jusqu'ici 
dérobé la vue aux voyageurs ; cette montagne , der- 
nier asile d'un peuple malheureux , n'est plus habi- 
tée que par des sangliers sauvages . On n'y entend 
plus que la prière des caloyers, qui ont là un mo- 
nastère, et le bruit d'une source limpide, s'échap- 
pant parmi des rochers et àes troncs d'arbres. 

J'ai relu sur le pont du Loiret le récit des guerres 
qui ont fait de Messène une profonde solitude. Un 
peuple, comblé de biens et de gloire, fut dispersé 
jusque dans la Sicile, jusque dans la Lybie. Quels 
étaient donc les ennemis des Messéniens ? Des 
Grecs, les Spartiates, leurs plu3 proches voisins. 
Ainsi la Grèce antique se déchirait elle-même 5 
les Turcs, dans leurs conquêtes, se sont montrés 
moins cruels, et n'ont pas forcé les habitans à fuir 
loin de leur patrie. Quel est donc ce patriotisme 
farouche et jaloux qui ne s'exhalait que par la 
haine , et qui ne s'enflammait que pour donner la 
mort ! Les savans de la commission française ne tar- 
deront pas sans doute à publier leurs découvertes. 
Que Messène sorte enfin, à leurs voix, du sépulcre 
où elle dort depuis tant de siècles 3 qu'elle repa- 
raisse au grand jour, non pas vivante et dans son 
antique splendeur, mais défigurée, couverte de ses 
blessures , entourée des images de deuil ; qu'elle re- 

I. * 
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paraisse arec sa rivale, qui m succombé comme 
die, avec cette jalouse Sparte dont on a aussi 
cherdié l'emplacement , et que toutes les deux 
vieuneut nous dire, qu'elles viennent dire aux 
Grecs d'aujourd'hui comment l'ancienne Grèce a 
péri. 

Le Taygète élevait devant nous ses sommets 
blanchis par les frimas; l'aspect de la neige au 
mois de juin semble nous o£Erir un autre del que 
cehii de la Grèce , et contraste avec la chaleur qui 
nous accable. Polybe compare le Taygète à nos 
montagnes des Alpes ; leur cime neigeuse qui do«- 
mine des chaînes de roches bleuâtres , ressemble à 
la pointe du Mont-Blanc, lorsqu'on l'aperçoit du 
lac de Genève. 

Les montagnes du Taygète s'étendent le long 
de la mer, jusqu'au promontoire du Ténare , aujour^ 
d'hui appelé le cap Saint-Ànge. Ce pays montueux 
est la partie de la Laconie qu'on nomme le Magne- 
On a beaucoup parlé de ce pays , sans qu'il en soit 
pour cela mieux connu ; je n'en connais rien' moi-- 
même que ce que j'en ai pu voir avec de bonnes 
lunettes d'approche, et ce que j'en ai a[^ris de 
quelques voyageurs. Cette contrée, protégée par 
les chaînes du Taygète , et que la nature avait en 
quelque sorte fortifiée , dut sans doute servir d'asile 
aux Grecs du Péloponnèse, lorsque, dans les temps 
primitifs, les invasions et les brigandages déso-^ 
laient les provinces voisines» Des ruines qu'on 
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trouve dân$ le Magn^^ et qui parûkseâl remonter 
à une très-^haute antiquité^ nous a^^tent que ce 
pays fut habit» dès les premiers iiges. T<mtefoisv 
je ne vois pas dans les vieux faistori^is que le» 
peuplades de <ïettQ côte aient été ^ez ie^ bîi^ 
dens ce 'qu'elles sont amJQurd'hui^ «e qui proun 
verait que d'autres peuples sont v^rsm s'y mêler 
dans des temps postérieiurs ; qudqiïes sanvans j «fiant 
y^nir des Albanais^ d'autres des Ësdavoiiisj on wm 
peut avoir là^essus des notions bien positives; le» 
barbares j quels qu'ils soient j^ qui sont v^ezni^ dan]^ 
la Afo^g^'CSQ des temps qui ii'ûfi<tp<»iht,d'aittides/ 
peMvenC être conaqparés à ces voleurs ^de ixuit^ que 
les ténèbres ont dérobés aux rechendbes <|a la -pos^ 
tkie : on liià peut-nî cDOQakrèleii^soins^ «tii stû^ 
vre leurs traices. 

ILa <jironi<|ue de ftlorée nous ja^oonte oomment ^ 
au moyeo-^ge^ les iconqiaéians chànqpeBob étàbHà^ 
sent leur donrâation sur ie Magme^ qi;^eUe>appeIlé 
les défiiés de Melmges. Héj^ le dhàteaa nde Miâ^ 
thra^ bâti près de. l'^ôieiine; Sparte^ doHnnait ces 
défi)é&. M GudUaum^ ^le- ViU^-Sard^n , dij; iitotre 
c^roniqueor^ moia^a à (^eval^ travi^$a V^ssm^, Ot 
am^^^uâ IetgrandM^ne;là il troura i^n rocheK 
d'un aspect terrible sitw sur un çapjj cette situation 
kii.pltit> et il ^t Mtlr ua ^t ^auqitel il donna vlq 
nova d^sATottiom de AfoàMi. ^) Plus ïand^ Vifllo^Har- 
douia fit comt^rakre ^$ur h c6te^ k qiiielqiiefi lififtci» 
de Cala^iata^ w lart -qui fut ^|^é Leuolri^ /iet 
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clontt)n Toit encore les ruines. A Taspect de ces 
deux forteresses et du château de Misithra , les ha- 

bitans du Magne promirent de reconhaitre l'auto- 
rité du Champenois y à condition néanmoins que 
leurs droits seraient respectés, et qu'on n'établirait 
point de seigneurie dans la contrée comme on l'a- 
vait fait dans les autres provinces de la Morée. 

II est probable que, dès cette époque , les Maniotes 
empruntèrafit aux Francs plusieurs coutumes de la 
féodalité. Les capitaines qui commandent dans cha- 
que village, et qu'on pourrait appeler des seigneurs 
châtelains , les Heptarkes ou seigneurs de plusieurs 
villages réunis qui sont comme les marquis et les 
comtes des âges féodaux, lesbeys, dont l'autorité 
s'étend sur une province ; et qui représentent les 
princes ou les ducs, toutes ces divisions du terri** 
toire, ces seigneuries en un mot, dépendant les 
unes des autres, ne nous offrent-elles pas une 
image des gouvememens de l'Europe aux siècles 
des croisades ? Les Turcs sont venus après les 
Champenois , et quoiqu'ils n'aient pas été plus heu- 
reux et qu'ils n'aient jamais pu complètement éta- 
blir leur domination dans le Magne, quelques-unes 
de leurs institutions ^y sont néanmoins accrédi- 
tées, de sorte que le gouvernement des Maniotes 
présentait dans les temps modernes*, et présente 
encore aujourd'hui le singulier mélange de la féo- 
dalité du trdzième siècle et- de la politique du sé- 
rail. Ajoutez à cela que ce peuple a conservé dans 
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son caractère et dans ses usages quelque chose de^ 
temps primitifs^ un certain amour d'indépendance, 
et des passions belliqueuses qu'on a prises quel- 
quefois pour les mœurs de Sparte. 



■^ 
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vnrn DU WÊjkoman m n w m 



> A boid du Loùrt, le 7 juin 4830. 

Nous sommes restés la moitié d'une journée en 
présence des rives du Magne ; nous avons été quel- 
quefois assez près des cotes pour reconnaître les ao^ 
cidens du sol et la configuration du pays. Après 
avoir dépassé Calamata^ on voit^ à quelque distance 
les unes des autres ^ deux ou trois pauvres bour- 
gades qui paraissent renfermer quelques centaines 
d'habitans : puis ^ on aperçoit de loin en loin des 
villages ou corios dispersés sur le penchant des mon- 
tagnes } on les reconnaît d'abord à quelques bou- 
quets de verdure jetés sur une terre pierreuse et 
stérile. Ces villages ^ bâtis en pierres^ ont presque 
tous de grandçs tours carrées^ dont le seul aspect 
nous fait penser qu'on n'y est pas toujours dans 
une sécurité profonde. On se fait souvent la guerre 
d'une tour aune autre ^ et c'est la victoire, ou plu- 
tôt la force qui fait la loi. Si le Magne avait une his- 
toire , il serait curieux d'y voir ce que la conquête 
d'un défilé, d'un rocher désert, a coûté de sang, ce 
que la domination d'un village ou d'une heptarchie 
a enfanté de discordes, a fait commettre de crimes. 
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l^f .Boxy de Sainir-Viiiceiit ^ qui a bien étudj^ tefstys , 
nous a donné desrenseigatmeiis peu conHu&^ur le 
caxÂCtère et la politique des diefsqni le gouvernent^ 
Plusieurs des capitaines et àe^keptarkes qui se parta- 
gçntleterritoireduMagne, ont commis tant d'excès^ 
ont;souIevé ciDtntr'eux tant de haicies , qu'ils osent à 
peine se montrer en public ; les plus puissans et les 
plus redoutés restent enfermés dans leurs forte^ 
resaes, et vivent en proie à toutes les sollicitudes 
qui empoisonnent la vie des tyrans. 

Â mesure qu'on avance le long de la rive^ on 
n'apperçoit que d'a£Breux précipices ^ un terrein hé- 
rissé de pointes rocbereuses ^ des sommets nus et 
arides. La perspective sauvage de ces montagnes 
semble avertir le voyageur que^ s'il y a là deshom^ 
mes> il faut en redouter l'approche^ car la misère les 
pciursuit^ et doit les mettre en guerre avec tout le 
monde. ITe serait-^il pas possible de reconnaître les 
passions violentes desManiotes, par le seul aspect de 
la terre qu'ils habitent > comme on reconnaît quel- 
quefois les passions humaines > d'après la physiono- 
mie etles formes ei^tériei^res de rhomme? En voyant 
les récits et les criquçs dont la côte est semée^ en 
voyant une terre dépouillée de toute végétation^ 
on peut dire : C'est ici que sont les pirates^ et que 
se forment les sinistres cpoiplots contre la sûreté 
des navigateurs. Lorsqu'on approche du cap Té- 
nare^ le pays devient plus horrible à voir 3 partout 
des fondrières^ creusées par les eaux des. pluies^ 
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d'énormes couches de rochers ^ de profondes ca- 
vernes * nulle part un espacé de terre où puisse vé- 
géter un arbre y où puisse croître la moisson . Telle 
est le pays habité par les Cacovoimiotes ( mauvais 
montagnards), la plus féroce et lapluis sauvage des 
peuplades du Magne; malheur au navire qui échoue 
devant cette cote, ou que le calme retient dans le 
voisinage! Le Maniote du promontoire Ténare, 
foulant ui;i sol qui ne produit rien , regarde la mer 
comme son domaine ou son héritage ; tout ce qu'il 
voit passer sur cette mer lui appartient par droit 
de conquête ; les tempêtes lui apportent des tributs , 
les écueils deviennent ses auxiliaires ; lé désespoir 
, des marins fait sa joie, et c'est pour lui que For 
çient de V aquilon. 

Je vous invite à «lire, dans les anciens voyageurs, 
ce qu'ils nous disent des brigandages de ce peuple. 
Comme aujourd'hui les pirates sont fort à la mode 
chez nous , et qu'on en fait des héros de romans, je 
ne crains pas de m'étendre sur ce chapitre. Les 
pirates de CacosH>unia ont le teint hàlé ; ils sont 
coiffés d'un bonnet ou d'une calotte de ferj ils poi>- 
tent des vêtemens couleur de terre, pour n'être pas 
aperçus de ceux qu'ils veulent surprendre. Les fem- 
mes, les enfans, s'associent à leurs expéditions : les 
papas eux-mêmes montent quelquefois dans les cha- 
loupes armées pour la course , et disent qu'ils vont 
recueillir la dime du butin. Tout le peuple des Ca- 
coifouniotes est exercé au maniement des armés. On 
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ne compte les homa^es que p^i* le i^ppoibre d^^ iv^m ; 
çhâcuae de leurs ]|iabitation$ est qréxielée 3 i^ £p(r«<^ 
tifient Les grottes qu'ils choisis^ient pour retr^^^ ; 
quand ils n'out point d'e^dition à faire snv 1% 
meTj ils se font la guçrre entr^e^ix. Oîi &ç b^t de 
maispn à maison y de caverne ^ ça^ern^ ; la i^eligiop 
seule a pu suspendre pen4apt certain 1iernp$ leurs^ 
sa^gl^tes querelles^ et la trèvç de Diei^ qu'ils ont 
s^ns doute empruiitée aux Fi^pnçs du moyen-ège> 
y défend toute hostilité depuis le samedi api^s Pan- 
ge^ jusqu'au lundi après la messe. 

Le p)us grand trafic des Ma^iotes était auti?efoi$ 
celui des esclave^.. {Is ^Etisaient des prisonniers sur 
toul;es les najtipn^ , ils enlevaient des Chrétiens qu'ils 
vendaient aus; Turcs y et prenaient dçs Tuirc$. qi^'ils 
venjdaient aux Chrét^^s. Ce genre 4e çp^o^erce 
^st tQml;>é faute d'acheteurs ; n^ai^ il n'est pas siùs 
que l'humanité y ait gagné y car si on n'a p^ujs rien 
à c^^nchfe pour ça liberté^ op doit encore tren^ibl^^ 
pour s^ vie. ly^m le temps que les QiQôi^auniùtç^ 
T^^aiepl; des esclaves ^ il leur arrivait quelqu^fpi^ 
d^ vendre Ie^rs voisins et leurs proches . Un ^ficien 
voyageur y qui avait séjourmé dfu^s le pays y n<>u# 
r^^^nte à ce sujet une anecdote d^piit je veui^ 
égayer mon récit. Deux c^^it^i^e^ de cor^^res, 
Ânapliotis ^ Théodjoro s'étaient brouillés y CQ«(Hne 
cela leur arrivait souvent^ pour le partage an butin. 
' Après pKisieurs menaces de part et d'autre ^ dbacun 
d'eux cherche à se venger d'une manière éclatante^ 
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et tous deux s^arrètent à la même pensée. Il y avait 
alors dans la rade un corsaire de Malte : Théodoro 
s'empare de la femme de son adversaire , et va la 
vendre au capitaine maltais. Ils ne s'entendirent 
point d'abord sur le prix ; et comme Théodoro in- 
sistait pour la /somme qu'il voulait avoir , le capi- 
taine lui dit qu'il avait acheté le matin même une 
femme plus jeune et plus belle , et qu'il l'avait eue 
à beaucoup meilleur marché. Théodoro voulut la 
voir ; on la fit venir. Mais quelle fut sa surprise ! 
c'était sa propre femme! U jugea qu'Anapliotis 
l'avait prévenu ; et, pour que son adversaire ne 
conservât pas sur lui un pareil avantage , il se hâta 
de vendre la femme de ce dernier au prix qu'en 
avait offert le corsaire maltais. Vous croyez peut-être 
que l'histoire finit là? Point du tout. Tel était le 
caractère de nos deux pirates maniotes , que ce qui 
devait allumer en eux une haine mortelle , fut pré- 
cisément ce qui les Raccommoda. Semblables à ces 
maîtres d'escrime qui se sont portés des bottes sa- 
vantes, et qui se refirent du combat pleins d'estime 
l'un pour l'autre , ils se rapprochèrent bientôt par 
une admiration réciproque, et réunirent enfin leurs 
efforts contre le capitaine maltais, qu'ils forcèrent 
de leur rendre les deux femmes ^ . 

Cette anecdote, qui pourrait fournir le sujet 
d*une comédie ., me donne lieu de vous faire re- 
marquer une étrange contradiction dans les mœurs 

' La Guilletîère. 
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et les lois de ce pays; voilà deux femmes enlevées 
à leur famille et vendues à un corsaire , sans que la 
loi prononce aucune peine ; si on eût seulement 
tenté de les séduire, on était puni de mort. La so^ 
dété , chez les Màniotes , repousse de son sein celui 
qui a séduit une femme ou une fille , même avec 
l'intention de l'épouser 3 le coupable n'a plus d'asile 
dans soni pay3 , et tout le monde a le droit de le 
tuer, jusqu'à ce qu'il ait satisfait à des conditions 
qu'il ne peut pas toujours remplir. L'épouse adul- 
tère est condamnée à perdre la vie ;, et doit mourir 
de la main même d'un de ses proches; ces lois sub- 
sistent encore aujourd'hui dans toute leur rigueur, 
Aii>si , pour réprimer le vice, on outrage l'huma- 
nité^ et les lois ont voulu que chez ce peuple tout 
fut barbare jusqu'à la vertu. 

Telles sont , en général , les mœurs de^ Màniotes , 
Leur fierté opiniâtre et leur bravoure indomptable 
ont fait quelquefois oublier leur barbarie ; il faut 
leur savoir gré d'avoir résisté , comme ils l'ont fait, 
à' la domination des Ottomans ; ils montrent en-' 
core dans certaines gorges de leurs montagnes les 
ôssemens^ blanchis des Turcs, à peu près comme 
les Suisses montrent les ossemens des Bourgui- 
gnons à' Morat: Cette bravoure patriotique mérite 
des éloges , mais elle ne peut suppléer, chez le^ Mà- 
niotes, aux vertus qui leur manquent. Les temps 
où notis avons vécu ne nous ont que trop disposéî> 
à voir dans la violence , je ne s^s quoi d'héroï-- 
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que^ et dons une humeur £aroudie et indoeile un 
certain ainour de la liberté; nau$ avon$ pu pren- 
dre 9in$i des passions barbares pour des passions 
généreuses. Quoique les Manio tes se vaQtei^t d'avoir 
<;;oinbattu pour la révolution de la Grèce^ jene crains 
pas de prédire qu'ils resteront étrangers à tput pro- 
grès de la civilisation chez les Hellèpes y et que le 
caractère de ce peuple ne changera pas plus que 
ra3pect sauvage de ses montagnes. Au m<Hs de mai 
dernier^ le comte Capo-Distrias avait voulu en- 
voyer un gouverneur dans le Magne ; mais on a Csût 
dire à celui qui était désigné pour cette mission y 
que s'il aimait la vie ^ il ne prit point posses»on 
de son gouvernement. Quant aux habitans du cap 
Ténare , ils ne renonceront jamais à leurs brigan- 
dages^ car ils n'ont pas d'autre moyen de sub- 
sister. On leur a envoyé des missionnaires pour leur 
prêcher l'ordre et lapais ^ ils ont continué leurs pi- 
rateries ; on leur a enlevé leurs barques y ils en ont 
trouvé d'autres. Il n'y a pas de jours qu'on ne 
parle de leurs excursions nocturnes sur la cote.. Je 
ne connais qu'un moyen de les arracher à leurs ha- 
bitudes y et d'en faire des citoyens utiles , c'est de 
les éloigner du rivage de la mer ^ et de leur don- 
ner, dans l'intérieur du pays, des terres à cul- 
tiver. 

Après ?ivoir doublé le cap Ténare, nous avions 
à notre g^uchç le goJfe de Laconie. Les sommets 
blanchis du Taygèje 3e montraient encore a nos re- 
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gards vers le nord-ouest. J'aurais voulu découvrir 
au fond du golfe l'embouchure de l'Eurotas. Dans 
ma pensée , éveillée par mille souvenirs de l'his- 
toire, je remontais le cours du fleui^e Roi, du 
fleui^e aux beaux Roseaux ^ et , ^our donner quelque 
réalité aux tableaux de mon imagination , je reli- 
sais ce qu'ont dit MM. de Chateaubriand et Pou- 
queville des champs où fut Lacédémone. Que ne 
m'est-il donné de parcourir les cinq collines où 
s'élevait Sparte , et de m'asseoir un moment sur les 
vieux murs. C'est ainsi qu'on désigne aujourd'hui 
la cité de Lycurgue, ou plutôt son emplacement. 
J'aurais pu voir près de là la ville de Misithra , bâtie 
par les Champenois , qui fut aussi la ville des braves, 
et à laquelle on a fait quelquefois l'honneur de la 
prendre pour Sparte. Je voudrais savoir surtout, ce 
que je ne trouve éclairci nulle part j qu'est-ce que 
cette grande ville de Lacedemonia dont parle la 
chronique de Morée ? Serait-ce Fancîenne Lacédé- 
mone qui aurait subsisté jusqu'à la fin des Croisades ? 
Comment se fait-il que la patrie de Lycurgue et de 
Léonidas ait été ffiryrée du tableau des cités, sans que 
les générations l'aient su , et qu'elle ait disparu 
tout à coup, semblable au voyageur inconnu qui pé- 
rit dans le désert , ou que le poignard des tnéur- 
triers a frappé dans les ténèbres ! 
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A boni dn Loiret , 8 



Il était huit heures du soir lorsque nous sommes 
arrivés devant le cap Malé ou Matapan. Les rayons 
du soleil couchant doraient la cime du promontoire. 
Cette montagne parait un. peu moins sauvage que 
celle du Ténare j on y voit quelques traces de végé- 
tation^ et même des terrres cultivées. Toutefois^ le 
sol y est sillonné par de profonds ravins^ par des 
abîmes qu'ont creusés les torrens. Au pied d'un co- 
cher désert ^ nous avons cru distinguer une cha- 
pelle ou ermitage. La jpiété^ qui fuit les orages du 
monde^ qui craint les troubles et les vicissitudes de 
cette vie , se plaît à contempler les tempêtes de la 
mer et recherche les périls et les aspérités des 
montagnes solitaires. 

On aperçoit souvent au haut du promontoire un 
personnage mystérieux dont on ne connaît ni le 
nom ni la patrie. Comme les marins l'ont vu en 
prière lorsque la mer était agitée ^ ils laissent quel- 
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quefois sur la rive une cruche d'huile^ un vase 
rempli de vin y un boisseau de farine ; après avoir 
ainsi déposé leur of&ande, ils poursuivent leur 
route'^ persuadés qu'un génie bienfaisant protège 
leur navigation. 

En relisant les chroniques du maréchal de Cham- 
pagne^ je retrouve^ dans ces parages^ un souvenir 
des Croisades 1 La flotte de Venise , qui portait les 
croisés de la Flandre et de la Champagne à Cons^ 
tantinople^ était partie de Corfou; elle avait passé 
devant Navarin et devant Modon ; elle avait dou-* 
blé^ comme nous y le cap Ténare et le cap Malé. 
Ce fut en présence du caplVIalé qu'elle rencontra 
des pèlerins qui revenaient de la Terre-Sainte. Elle 
présentait alors un aspect si redoutable y que deux 
de ces pèlerins descendirent de leur navire avec 
des cordes y et laissant au capitaine tout ce qu'ils 
avaient^ lui dirent : « Nous allons prendre parti 
» avec ces hommes^ car ils vont faire de grandes 
» choses. » Les Croisés , qui marchaient ainsi à la 
conquête de l'Orient, côtoyaient les rivages du Pé- 
loponèse sans rien connaître de l'histoire de ce 
pays, et sans prévoir surtout que leurs victoires fu- 
'tures allaient changer les destinées de la Grèce et 
de toutes les îles. 

En doublant le cap Malé, nous avions à notre 
droite l'ile de Cerigo, de Cythère. D'un côté l'his- 
toire de la navigation nous offrait ses plus terribles 
souvenirs, et, de l'autre, la mythologie ses fables 
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les plus rianfies. Hésiode raconte que Vénus, au 
sortîrdeB eaux ^ fut portée fiar les Zéphyrs dans une 
nacte de per]:e, sur la cote de cette ile fortunée, et 
c'est pour cda que le nom de Cytkérée a été donné 
à la déesse par les poètes qui sont venus après Hé- 
siode. Pausanias rapporte <|ue les Phéniôens d*As- 
cbHoib. avaient bâti dans cette ile un temple ma|^i<^ 
fique à Yénus^TJranie. Une des chroniques du ^ége 
de Troie parle des sc^lciinités célébrées à Cythère en 
rfaoKmeur de ia mère des Amoinrs. La mène ehn>* 
nique ajoute que ce &it dans une de ces solemiîtés 
que Paris séduisit et enleva Fépouse de Ménélas. 
Les poétiques souvenirs se sont conservés dans 
l'île de Cérigo. Les habitans montrent encore^ tt&u» 
dit*on j les ruines du temple de Vénus et du palais 
de Ménéka ; ils font yok aussi aux étrangers une 
grotte qu'ils appellent les Bains d'Héièw. L'ile de 
Cytbère^ àt^es époques reculées^ devait sans doute 
présenter partout le ^ectade de Tabondance et de 
la joie; mais les choses paraissent avoir bien changé : 
le temps n'a pas plus épargné l'île des Amours qu'il 
n'a coutume d'épargner la beauté eUo-même* On 
retrouve à peine qnelcpie restes incertains de ce 
qu'on admirait autrefois ; la terre végétale ^ la terre ' 
où naissaient Je laurier et le myrthe^ et tout ce que 
la nature produit de fruits déUdetix y a fait place à 
des rochers stériles; et ia partie de l'île que nous 
avons vue en passant près de la cote , ne suffirait 
pa^^ je crois ^ à nourrir K s colombes de Vénus. 



Je ii€ m'étendrai pas beaucoup ki sur la partie 
liistorique , car les poètes ont plas parlé de Oérigo 
que les historiens et tnème les voyageurs. Dans Pan* 
4i<|uité, elle fut long -temps sous la domination 
de Lacédétnone ; elle subit ensuite le joug des Ro-* 
mains. Dans te moyen-àge^ elle af^partiui: d'abord 
aux empereurs de Bysance^ puis à Venise^ enfin 
au:s Turcs. Les Anglais l'ont Mt coiaspreiidre dafis 
ÏÉi catégorie des îles Ioniennes. Lie léopard britan- 
nique y ai suQcédé au Croissant et au lion de Sainte 
Marc. La politique anglaise né pottTait neiger uil«^ 
ile que les marins ont appelée la iMiterHe de VAn^ 
chipd, et qui peut offrir une station commode aiï 
milieu d'une mer orageuse. Quoique le gouverne- 
ment des Anglais soit fcort modéré^ ils ne sont pas 
aimés des babitans /dont la plupart passent dans ist 
Morée. Nous en avons vu piusiairs à Navarin^ qui 
nous disaient beaucoup de mal de ceux qu'ils ap- 
pellent les habits rouges. Toutefois y on doit s'ap^ 
pjaudir de voir l'île la plus voisine des Maniotes 
gouvernée par une nation civilisée qui ne manque 
pas de motifs pouu: £adre la guerre aux pirates ^ et 
qui a plus de moyens qu'il n'en faut pour réprimer 
lem*s excès. Thucydide dit^ daps son histoire^ que 
les Lacédémoniens avaient occupé l'ile de Cythère 
pour défendre les cotes de la Lactmie contre l'in- 
vasion d^ piraies. Aujourd'hui , tous les pirates 
sont sur le^^ cotes de la Laconie , et l'ile de Cén^ 
servira peut-être à en [«réserver l'Archipèi. 
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La nuit nous a surpris , lorsque nous avons eu 
dépassé l'île de Cérigo et le cap Matapan. L'île 
n'était plus dans le lointain qu'un point noir au 
milieu d'une mer azurée. Le cap Assommeur 
éC Hommes projetait au loin sur les flots les ombres 
de sa montagne. Le lendemain^ au lever du jour, 
nous avions à notre droite, vers l'ouest, l'île de 
Paula, sur laquelle l'histoire ne dit rien de remar- 
quable, et que nous n'avons pas vue 4'assez près 
pour que je puisse vous en parler. Comme les vents 
sont devenus contraires , nous avons été obligés de 
louvoyer ; et dans une bordée qui nous a rappro- 
chés de la terre-ferme, nous nous sommes trouvés 
en face de Napoli de Malvoisie. Les Grecs et 
même les Turcs lui ont conservé le nom de Monorv- 
hasia, qu'elle avait sous la domination' des Champe- 
nois. Elle a été bâtie avec les ruines de l'ancienne 
Epidaure Limera , sur une colline qu'environnent 
de toutes parts les eaux de la mer. La Morée n'avait 
point de place plus forte au moyen-âge ; ce fut la 
dernière ville fortifiée qui tomba au pouvoir des 
Croisés. Guillaume de Villardoin, pour s'en ren- 
dre maître, eut besoin d'invoquer le secours du 
duc d'Athènes, du grand sire 'de Thèbes, des sei- 
gneurs de Céphalonie et de Négrepont, de la répu- 
blique de Venise. Le prince, dit la chronique, 
établit le blocus devant la ville, et resserra Monon- 
basia aussi étroiiemènt qu'on enferme le rossignol 
dans sa cage. Bien pourvus de tout , les habitans 
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ne faisaient que fort peu de cas de Tarmée fran-^ 
çaise ; ils espéraient même qu'elle ne tarderait pas 
à se décourager; mais Guillaume^ blessé de leur 
orgueil et plein de colère , jura , sur son épée , ^ê 
ne pas s'éloigner qu'il n'eût pris la place. Plusieurs 
trébucheis furent aussitôt établis^ qui tiraient jour 
et nuit sur la ville ; ces machines de guerre abat- 
taient les maisons et tuaient les hommes.» Le 
chroniqueur, après avoir donné ces détails, ajoute 
que le siège dura plus de trois ans. « Les assiégés 
manquant de tout , et presque forcés de se décorer 
les uns les autres j égorgèrent les souris et les chats. 
Enfin , ils proposèrent de se rendre , à condition 
qu'on leur laisserait leurs biens et leurs privilèges, 
et qu'ils ne seraient tenus de ne servir le prince 
que par mer, en recevant toujours une somme pour 
l'équipement^ et de plus , une légère indemnité ou^ 
gratification. Guillaume accepta cette proposition, 
qu'il fît mettre par écrit, et qu'il scella de son 
sceau. Puis, en homme sage quil était ^ il distribua 
aux députés de la ville de superbes coursiers , des 
habillemens d'or et d'écarlate , et leur donna des 
terres dans la Laconie. » 

Vous voyez par ce récit que Mononbasie, ouNa- 
poli de Malvoisie, était alors une ville maritime 
très-florissante. Elle fut rendue à l'empereur grec 
Michel , puis tomba au pouvoir des Vénitiens , qui 
l'ont occupée pendant près de deux siècles. Ses 
murailles et ses maisons, qui tombent en ruines,, 
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attestent au;ourd'hui sa décadence'; son port ne re- 
çoit que de petites barques : le voisinage des pirates 
en a sans doute éloigné le commerce et l'indus-- 
tri^. Quelques voyageurs, entre autres M, Pou- 
queviUe, parlent des ruines cyclapéennes de li- 
mera, qu'on trouve à une lieue de Mononbaaîe, et 
qui portent Tempreinte des temps les plus reculés. 
Après ces ruines, la seule des célébrités de ce pays 
qui ait résisté au temps , ce sont les vignobles de 
Malvoi^e qui couvrent les coteaux voisins de la 
mer, et dont la verdure éclatante contraste agréa- 
blement avec les plaines et les campagnes dessé- 
chées de cette partie de la côte. 

Le calnie ou les vents contraires ont souvent 
changé ou suspendu notre marche; J^aurais bien 
voulu aborder quelquefois dans le port le plus voi- 
sin, ou descendre sur les rivages que nous voyions 
dans notre route ; j'aurais voulu visiter l'intérieur 
de^ chaque pays, connaître ses habitans, étudier 
son h^tçÀre sur les lieux mêmes. Malheureusement 
il faut se contenter de la perspective.. La situation 
où je me trouve, çn côtoyant ainsi la Grèce et se& 
îles, ne ressemble-t-elle pas un peu à cdle d'un 
homme studieux qui serait condamné à se prome^ 
ner devant les rayons d'une riche bibliothèque fer- 
mée par des vitraux et des treillages ? Il ne pourrait 
voir que le dos, le titre et la forme des volumes; 
mais ii ne lui serait pas permis d'y toucher, et tout ce 
que ces livres contiewE^nt, serait pour lui lettre 
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close. Il ne faut pas croire^ toutefois^ que nos ]hh>- 
menades rapides à travers TArdiipel soient sans, 
charme et sans agrément. MiUe tableaux se suc- 
cèdent sans cesse autour de nous y et nous offrent 
des distractions continuelles. Ce sont tour à tour 
des rochers sauvages y des terres couvertes de vi- 
gnes ou de moissons , d^s cités avec lewfe tours et 
leurs remparts y des lieux remplis de grands souve^ 
nirs ; s^ ne nous est pas permis de parcourir les 
pays offerts ainsi à nos regards y et.d'en rapporter 
quelques trésors d'érudition, nous pouvons du 
moins admirer de loin toutes ces merveilles y et jouir 
diaque jour de la magnificence etde la variété du 
spectacle. 

Il y avait trois jours que nous avions quitté la' 
rade de Navarin. Nous étions toujours contrariés 
par les vents. Après avoir erré long-temps dans les 
parages d'Hydra et de Spezzia, nous sommes entrés 
enfin , le 8 juin , dans le golfe de Naupli , ou la mer 
Argolide. Vers le milieu de la journée , le Loiret a 
mouillé au fond du golfe en face de Naupli, que 
nous appelons , d'après les Italiens , Napoli de 
Remanie. Naupli est une des principales villes de 
la Morée, aujourd'hui le siège ^u gouvernement. 
Les Croisés, après la prise de Constantinople , s'en 
emparèrent, et la gardèrent jusqu'au XV® siècle. 
Elle resta ensuite , comme plusieurs autres con- 
quêtes des Croisés , au pouvoir des Vénitiens qui 
l'ont prise et reprise plusieurs fois sur les Turcs. 
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C'est la seule ville de la Grèce qui y dans les der^ 
niers temps ^ ne soit pas tombée entre les mains 
d'Ibrahim. Elle est bâtie sur une langue de terre 
ou sur un coteau rapide qui s'avance dans la mer. 
Plusieurs tours ^ plusieurs fortifications^ assez bien 
entretenues^ en défendent l'approdie du côté de la 
rade; la ville est dominée, vers le nord^ par la ci- 
tadelle de Palamèdé ou Palamide. C'est un roc for- 
tifié depuis sa base jusqu'à son sommet ; il a une 
très-grande élévation ; et lorsque le canon gronde 
à cette hauteur^ il me semble qu'on pourrait bien 
le prendre pour la foudre du ciel. 

Je termine là cette lettre ; je vais descendre à 
terre. Je ne reprendrai la plume que lorsque j'aurai 
vu la ville et tout ce qu'elle peut offrir de curieux 
aux voyageurs. 
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LETTRE IV 



HAWLI. 



A bord du Loiret, le 9 juin \ 830. 



Lorsqu'on aperçoit . la terre classique des beaux- 
arts, Tantiquité, avec ses prestiges de gloire'et de 
grandeur, se présente à la pensée. Mais le charme 
ne dure pas long-temps; les rêves les plus poéti- 
ques sont sur le point de s'évanouir et de disparaître 
comme une ombre vaine, lorsqu'on arrive sur les 
lieux et qu'on va mettre le pied sur la rive. 

A peine le Loiret avait-il jeté l'ancre, que nous 
avons vu autour de nous trois barques chargées de 
Grecs aveugles et de quelques petits enfans qui de- 
mandaient l'aumône ; les vieillards aveugles frap- 
paient les mains, tendaient les bras vers le ciel, et 
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s'écriaient d'un ton Isimenishle : Christos , Christos, 
Francese, hono Francese. Ils avaient la tête rasée 
tout autour , et quelques tresses de cheveux pen- 
daient sur leurs épaules; leurs vétemens étaient 
sales et déchirés, leur barbe dégoûtante. Un de ces 
vieillards avait un violon noir à demi lansé , et 
promenait au hasard \xa mauvais archet sur des 
cordes détendues. Les enfans étaient presque nus, 
couverts d'ordure et brûlés par le soleil. La voix 
aigre et glapissante des jeunes mendians , les cris 
des vieillards, mêlés au son d'un instrument bar- 
bare, formaient un concert qui déchirait à la fois 
le cœur et les oreilles. Nous avons détourné nos 
regards dç ce triste spectacle, en jetant quelques 
pièces de monnaie dans les barques de ces pauvres 
Grecs. 

La mendicité est la lèpre de toutes les vieilles so- 
ciété$ qu'on s'efforce inutilement de rajeunir. La 
civilisation ne guérit pas le mal ; mais elle parvient 
à le cacher. i% me rappelle qu'au moment où nous 
avons quitté Paris, il n'y était question que d'extir- 
per la mendicité , ou plutôt de la dérober aux regards, 
du public. La charité, à cet égard, était si ardente^ 
que la police et ses gendarmes poursuiv^ent les 
pauvres dans les rues pour leur faire accepter les 
bienfaits de l'hospitalité. J'ai jugé, d'après la visite 
que nous venions d'avoir, qu'on n'en est pas encore 
là à Napoli de Romanie. 

Nous étions impatiens d'aller à terre ; nous 
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sommes descendus sur un quaî pavé et assez bien 
entretenu. La ?îlle est diyisée en deux parties ^ }a 
ville basse et la ville haute ^ séparées l'une de 
Tautre par un rempart ; il &ut marcher quinze 
à vingt minutes pour aller de la ville basse à la ci- 
tadelle de Palamède. Les murailles de la cité portent 
encore 4jà et là des traces du séjour des Vénitiens. 
Les Turcs 5 qui ont occupé la ville jusqu'aux der^ 
niers temps ^ n'y ont laissé que des iontaines, sut 
lesquelles on lit encore des passages du Coran^ 
Quelques rues sont parées à moitié; d'autres ne lé 
sont pas du tout. Le premier étage des mais<NFï$ 
s'avance 4e deux ou trois pieds sur la rue : ce q»i 
wût à }a perspective autant qu'à la salubrité. 
On a construit depuis peu quelques maisons à l'ita- 
lienne et à la française ; ces édifices sont plutôt 
une bîgadrrure qu'ils ne sont un ornement ou une 
amélioration. On n'a pris aucune mesure pour Fc-^ 
coulement des immondices ; il s'échappe , de tous 
les quartiers et surtout deségouts^ des exhalaisons 
infectes. La partie misërakle de ka population est 
entassée dans des cabanes (càliifes) qui encombrent 
plusieurs quartiers. On a pressé des plans pour 
assainir la cité; mais, dans un pays rempli de fac^ 
tions, on a bi^nt autre chose à faire qu'à se pré- 
server de la peste et des épidémies. 

Il en coûte plus cher à Naupli, pour se loger 
commodémaat , qu'3 n'en coûterait dans les quar- 
tiers les plus fréquentés de Paris. Comme cette ville 
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est la seule qui soit restée debout pendant la guerre j 
on a dû s'y réfugier de toutes leis parties de la Grèce, 
La population a dû s'accroître aussi ^ depuis que 
Naupli est devenue le siège du gouvernement. La 
ville a beaucoup de cafés qui sont toujours pleins ; 
quelques-uns sont bruyans et peu sûrs pour les 
étrangers* Ce qui frappe surtout ceux qui arrivent^ 
c'est que, bcMTs des bazars qui ofûrrait quelque mou*- 
▼ement^ on ne rencontre dans les rues et dans les 
maisons , que des gens désœuvrés ; la misère et Foi* 
siveté, voilà les deux caractères distinctife de cette 
population^ qui est comme un résumé de celle de la 
Grèce. Une ville peuplée d'oisifs et de misérables 
ne doit pas être facile à gouverner^ et je m'étonne 
qu'on ait fait un crime au président d'y avoir établi 
unepolice.Là se trouvent rassemblés tous les genres 
de prétentions et tous les genres d'infortunes. Nau- 
pli est devenue l'asile de tous ceux que la guerre 
a ruinés ^ de tous ceux qui se vantent d'avoir sauvé 
la patrie : ce qui suffirait peut-être pour peupler la 
cité. Ceux qui ont fui pendant la guerre viennent 
solliciter des indemnités; ceux qui ont combattu^ 
des honneurs , de l'aident et du pouvoir. Après ceux 
qui mendient ainsi des pensions ou des places , 
viennent ceux qui implorent la pitié des passans. 
Cette misère ^ qui était venue au-devant de nous 
jusque dans la rade y nous la rencontrons à chaque 
pas dans la ville ; les uns ^ à qui on a coupé la main ^ 
lèvent au ciel leurs bras mutilés ; les autres montrent 
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par leurs gestes et des sons inarticulés qu'on leur a 
coupé la langue. En voyant ces pauvres Grecs , on 
se rappelle naturellement toutes les souscriptions 
ouvertes en Europe , tous les bals , tous les concerts 
donnés au profit des malheureux enfans de la Grèce. 
A qui a-t-on donné cet argent? C'est une vérité fâ- 
cheuse à dire ; mais toutes les aumônes des philhel- 
lènes , toutes les charités des peuples et des rois , 
ont été employées à satisfaire de mauvaises passions ^ 
à contenir les excès de l'orgueil irrité, de l'ambition 
mécontente , de la jalousie toujours prête à s'armer 
du poignard de la sédition. 

La plupart des chefs de la révolution habitent 
Naupli; ils se haïssent mortellement les uns les 
autres ; il n'en . est pas un qui ne condamnât tous 
ses rivaux à l'exil, s'il en avait le pouvoir, et qui ne 
fît revivre de grand cœur l'ancienne loi de l'ostra- 
cisme , pour se débarrasser de ceux dont la renom- 
mée ou le crédit l'importune. La nouvelle capitale 
de la Morée renferme aussi dans ses murs beaucoup 
de primais^ de démogérontes y de logiotati^ nobles 
créés par les pachas, plusieurs familles de princes 
nées à l'ombre du croissant j tous ces gens-là repré- 
sentent à merveille la vanité du pays, et se donnent 
pour cela beaucoup de mouvement. Une autre es- 
pèce d'hommes, qui est répandue dans toutes les 
provinces , et qui est en plus grand nombre à Nau- 
pli, ce sont les palicaresj sorte de milice formée 
du temps des Turcs , et qui a combattu avec bra- 
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vQure pour la cause de.Pindépendance. Cette milice 
exige le prix de ses services avec un esprit d'orgueil 
qui pourrait passer pour de la révolte. Ils refusent 
de se soumettre à la nouvelle discipline; et^ quoi- 
qu'ils reçoivent une paie^ ils dédaignent de paraître 
sous les drapeaux. Ainsi la révolution grecque a 
aussi ses janissaires y dont il faudra subir les vicM 
lences^ ou qu'il faudra détruire par la force. 

Tout ce que j'ai tu , tout ce que j'ai appris des^ 
moeurs politiques de ce pays m'a rappelé l'éloquent 
tableau que retrace Thucydide , d'une époque jJus 
glorieuse que le temps présent^ mais non moins 
féconde en désastres. « La guerre., dît Thistorien , 
avait donné aux Grecs des leçons de violence, et les 
mœurs des citoyens étaient devenues conformes à 
l'âpreté des temps.... L'homme violent était un 
honcrnie sûr, celui qui le contrariait un homme sus^ 
pect ; dresser des embûches et réussir, c'était avoir 
de l'esprit; les prévenir, c'était en avoir davantage ; 
être le premier à faire du mal à ceux de qui on 
pouvait en att^endre, c'était nimter des éloges; on 
en recevait aussi , quand on savait exciter à nuire 
celui qui n'y songeait pas.... Les uns, sous le pré- 
texte de la liberté du peuplç, les autres, sous celui 
d'une aristocratie modérée, afitectaient de ne con*- 
sulter que le bien de la patrie; mais elle-même 
était en effet le prix qu'ils se disputaient. Dans 
leurs luttes réciproques , pour l'emporter les uns 
sur les autres par quelque moyen que ce fût , il 
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rfétâit pas d'excJès que ne se permît leur audace ; 
soit par des décrets injustes qu'ils faisaient rendre , 
soit en se procurant le pouvoir à force ouverte , ils 
étaient toujours prêts à satisfaire leur haine. Ja- 
mais ni l'un ni l'autre parti ne transigeait de bonne 
foi ; mais ceux qui parvenaient à leurs fins en ca- 
chant adroitement leur ruse et leur perfidie , avaient 
le plus de réputation. Les citoyens étaient victimes 
des factions ardentes , soit parce qu'ils ne combat- 
taient point avec elles , soit parce qu'on enviait leur 
tranquillité. » Lés principaux triaits de ce tableau 
peuvent très-bien s'appliquer à l'état actuel de la 
Grèce; les passions qui troublèrent autrefois ce 
pays sont encore là , mêlées à nos corruptions mo- 
dernes^ et tout cela ne manquera pas d'éclater, 
quand viendra le jour des grands crimes et des 
grandes discordes. 

A la suite d'une révolution qui avait la guerre 
][>our auxiliaire, les institutions militaires ne de- 
vaient pas être négligées ; on a fondé à Naupli une 
école pour former de jeûnes officiers ; cette école 
est dirigée par uii homme respectable , le général 
Trézel. Chaque jour, on exerce les soldats, qu'on 
aqppelle des tax^ticosy à la discipline française; ceux 
'^ùe'nous avons vus paraissent montrer beaucoup 
de zèle et de docilité; mais les recrutemens se font 
difficilement, et la jeunesse grecque ne parait pas 
montrer beaucoup de goût pour la gloire des armes. 
D'un .autre coté, tous les braves venus des diffé- 
I. 6 
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rentes contrées de FEurope pour défendre la cause 
de la liberté^ ont quitté la Grèce depuis long-temps^ 
n'emportant avec eux que le titre de PhîIheBènes^ 
et l'espoir d'être mentionnés honorablement daos 
Je procès-verbal d'un comité ou d'une académie. 
Tous les soldats qu'on a pu rassembler sous le& 
drapeaux du nouveau gouvernement^ et qui com- 
posent l'armée régulière , ne pcwrraient pas form^:^ 
deux régimens. Us sont presque tous en garnison à 
Naupli ; on leur a bâti une caserne , le seul édifice 
ou le seul monument du temps actuel qui mérite 
quelque attention. 

Ma première visite a été au résideq); de France , 
M. Rouan; il a servi la Grèce par d'utiles con- 
seils et par un esprit de conciliation dont le 
pays ne lui offre guères de modèles. J'avais aussi 
des lettres pour M. de Pannes , résident de 
Russie. M. de Pannen est un jeune seiigQeur 
russe qui réunît, à une érudition choisie, et 
au goût eelairé des arts^ la plus parfaite connais?- 
sance des affaires. Après l'avoir entendu^ on pour- 
rait le prendre pour un autre Anacharsis , envoyé 
par le grand roi pour négocier avec cette Grèce, 
objet de ses plus chères études. Quoique je n'eusse 
point de recommandation pour M. de Rigny , je lui 
ai fait une visite à bord du vaisseau amûral^ j'ô9 
ai été parfaitement accueilli. Personne n'a plus fa&t 
respecter le nom français dans ce pays ; perspQ?pe 
aussi n'y est plus considéré. Pour avoir une idée 
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de la prépondérance actuelle de la France en Orient, 
il suffît de voir à son bord un amiral français. C'est 
là que se trouve tout ce qui inspire la confiance et 
le respect, tout ce qui fait la gloire et la puissance. 
J'ai parlé à M. Famiral de Rigny du projet que 
j'avsus d'aller à Smyrne , et de mon extrême désir 
de voir en passant les ruines d'Athènes ; il a donné 
aussitôt les ordres nécessaires pour cela, et m'a 
promis en outre de me faire conduire jusqu'à Jé- 
rusalem. Vous voyez, mon cher ami, que ma croi- 
sade commence sous d'heureux auspices , et , pour 
achever mon entreprise , il ne me reste plus à dési- 
rer que la santé et des veats favorables. 
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A bord âm Loiret y\t 10 jn. 



J'ai prié M. Houatt de me présenter au président 
de la Grèce ^ Le comte Capo-Distrias. Il faut que je 
vous fasse le récit de ma présentation ^ qui a eu lieu 
hier; je ne négligerai aucun détail. Après avoir 
traversé une rue solitaire dont je ne sais pas le 
nom ( la plupart des rues de Naupli n'ont point 
de nom), nous sommes entrés dans une maison qui 
n'a aucune apparence extérieure; je ne me sou- 
viens pas même d'avoir vu une sentinelle à la porte. 
Nous avons passé par un vestibule étroit et obscur; 
et^ montant par un escalier de bois , nous sommes 
arrivés dans une antichambre où il n'y avait per- 
sonne. Une si grande simplicité me rappelait quel- 
que chose des antiques vertus de la Grèce, et, si 
vous aviez été là, vous auriez pu croire que j'allais 
faire une visite à Phocion ou à quelque philosophe 
du Portique. Le président nous a reçus dans une 
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salle assez vaste^ où la lumière pénètre de tous les 
côtés à la fois^ et dont le soleil fait en quelque sorte 
le principal ornement; on n'y trouve d'autres meu- 
bles qu'un sopha circulaire et Une espèce de secré- 
taire et de bureau où traraille son Excellence. Le 
président est un homme de cinquante-cinq ans. J'ai 
remarqué dans sa physionomie un air spirituel et 
bienveillant, et dans ses manières , la politesse des 
gens de cour, mêlée au ton réservé des diplomates. 
Son élocution est élégante et facile ; il a plus de 
finesse que d'étendue et d'élévation dans l'esprit ; 
sa conversation est bien moins empruntée à ce que 
l'expérience a dé positif qu'aux spéculations de la 
philosophie ; en un mot , il parait plus appartenir 
à l'école rêveuse de Platon qu'à l'école politique de 
Périclès et de Thémistocle, et sa vanité, qu'il ne 
cache point , lui donne dès l'abord quelque chose 
d'hellénique. 

Après les complimens d'usage^ le président m'a 
demandé des nouvelles de la France ; j'ai répondu 
laconiquement sur ce point j j'étais impatient d'en- 
tendre parler de la Grèce. La conversation a été 
d'abord générale; elle a roulé sur les temps passés. 
Pour me rapprocher du temps présent , j'ai de- 
mandé au président quel nom on devait donner à 
la Grèce régénérée ; sera-t-eMe un royaume ou une 
république? — Un royaume, m'a-t-il dit; car il 
faut donner un lien , un intérêt commun à des pro- 
vinces toujours prêtes à se séparer les unes des au- 
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quelquefois uo temj^le au vrai Dieu avec les co-^ 
loanes d'un temple de Jupiter ou de Minerve; mais 
comment bâtir un trône sur le sol et avec la pous^ 
sière des vieilles républiques? — Ce que m'a ré- 
pondu ici son Excellence m'a prouvé qu'il partageait 
mon avis. Si j'ai deviné sa pensée^ il ne m'a pas 
paru trop éloigné de croire qa'on aurait mieux £sdt 
de $^en tmir à la présidence. — Qael que soit le 
nom qu'on donnera à la Grèce régénérée , il sera 
toujours difficile de gouverner un p^ys que tout le 
monde a la prétention d'avoir sauvé, et qu'on pré- 
tend sauver tous les jours. Une autre dijEQculté, et 
la plus grande de toutes , c'est la misère qui suit 
une révolution et qui produit le mécontentement 
indocile et la plainte séditieuse. Un retour rapide 
et violent à la liberté doit avoir altéiré l'esprit d'o- 
béissance et affaibli le respect des peuples pour 
tout ce qu'il y a de sacré dans les sociétés humaines. 
—Le président est convenu qu'il y avait beaucoup 
à faire encore pour établir chez les Grecs un bon 
gouvernement. Nous n'avons plus, a-^t-il ajouté en 
soxuiant, la ressource merveilleuse de l'oifdie de 
Delphes ; mais les principes nous tiendront lieu de 
croyances. •— Les principes peuvent être invoqués 
encore dans nos tribunes politiques, ils peuvent 
encore servir de prétexte à l'ambition , à la hainie , 
à l'esprit de parti ; mais ils ne règlent plus la con^ 
duite de personne. <— Une chose malheureuse, a 
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vient de conquérir sa liberté n'a guères la pensée 
d'en confier la garde à la sagesse des lois y et qu'une 
génération qui a secoué le joug est rarement celle 
qui fonde des institutions. -^ Rien n'est plus vrai ; 
une génération qui a fait une révolution ne s'occupe 
souvent qu'à détruire ce qu'elle a fait ; la France 
nous en offre plusieurs exemples depuis un demi* 
siècle ; mais au moins faudrait-il qu'on songeât à 
réparer les maux du présent par le travail et l'in- 
dustrie. J'ai partout remarqué parmi les Grecs un 
extrême penchant à l'oisiveté^ cette gmnde mala- 
die des sociétés d'Orient. L'ancienne Attique , par 
exemple ^ avait quatre cent mille esdaves qui trsH 
vaillaient , tandis que les dtoyens d'Athènes s'oo- 
ciq>aieût des lois de la république. U n'en est pas 
ainsi dans la Grèce moderne ^ où personne ne tra- 
vaille , oxjL tout le monde veut £aire ou déBadre des 
lois. — Le président était frappé comme moi de 
ces observations ; tous les soins de son gouveme- 
m^it t^idaient à faire du peuple grec un peuple 
actif et industrieux. Quelques-uqs des moyens qu'il 
veut employer pour parvenir à son but m'ont parti 
avoir quelque chose de vague et de chimérique qui 
ne permet guères de croire aux succès de son entre- 
prise. Le meilleur de ces moyens , selon lui , est de 
changer le costume des Grecs et de leur faire quit- 
ter la fousanelle, qui gène leur mouvement et les 
retient dans Tinaction. -**- Notre entretien a roulé 
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ensuite sur la popularité en général et sur la des- 
tinée de ceux qui se dévouent au bonheur des peu- 
ples. Un sujet si fécond n'était pas facile à traiter 
en présence d'un homme que l'opinion populaire 
avait d'abord accueilli avec transport et qu'elle re- 
pousse aujourd'hui avec une sorte de violence. — 
Les révolutions^ lui disais-je^ ont des secrets 
qu'elles ne révèlent point; on ne sait presque ja- 
mais tout ce qu'elles veulent ; voilà pourquoi il est 
si difficile de les servir , si dangereux de se mettre 
à leur tête. L'antiquité nous apprend que le sphinx 
du Cithéron arrêtait les passans pour leur propo-- 
ser des énigmes , et qu'il dévorait ceux qui ne les 
devinaient pas : toute révolution populaire fait 
comme le sphinx. — Ces idées générales ont pu dé- 
plaire à son Excellence; j'ai cru m'apercevoir que 
sa philosophie n'était pas encore aguerrie contre 
certaines vérités. Je n'ai point voulu lui parler de 
l'injustice des peuples^ ce qui eût été un lieu com- 
mun^ ni de l'exemple de Thémistode et d'Aristide, 
ce qui eût été une flatterie. J'ai mieux aimé chan- 
ger de conversation ; et j'ai fini par lui ^parler de 
l'ancien ministre de l'empereur Alexandre. La com- 
plaisance avec laquelle il m'a répondu m'a fait voir 
qu'il n'avait point oublié la cour de Russie, et que 
le président des Hellènes mettait toujours du prix, 
à la faveur des rois. 

• Notre conversation en est restée là, et j'ai pri» 
congé du président. Je ne prétends pas connaître 
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à fond sa politique et son caractère; mais il me 
semble que rien n'est plus facile que d'apprécier 
ses embarras. Nous avons vu souvent en France des 
gouvememens provisoires, et vous savez ce qu'ils 
ont fait; qu'est-<^ en effet qu'une autorité qui 
n'existait pas hier, et qui n'existera pas demain? 
qu'est*-ce qu'im président qui attend un monarque? 
une république qu'on organise en attendant une 
royauté ? aujourd'hui une espèce de royaume sans 
roi? bientôt un roi sans royaume? On refuse au 
président de la Grèce les qualités d'un homme d'é- 
tat ; mais un homme d'état ne réussirait pas davan- 
tage. Je pense que la position de Capo-Distrias, 
position qu'il n'a point choisie, Fa jeté dans le 
discrédit où il est tombé, et dans l'impossibilité de 
gouverner et d'agir, encore plus que les fautes qu'il 
a pu commettre. Il n'y a rien de pire en politique 
qu'un état de choses qu'on croit constitué et qui 
ne l'est pas du tout ; l'établissement d'une autorité 
précaire a trompé à la fois l'Europe et la Grèce , 
a pu tromper le président lui-même : on ne songe, 
point à faire ce qu'on croit déjà fait. Ainsi peut- 
être a-t-on perdu , pour organiser ce malheureux 
pays , les seuls momens qui décident du sort des ré- 
volutions et de la destinée des peuples I On suppose 
au président un caractère dissimulé; un pareil re^ 
proche s'adresse d'ordinaire à tous ceux que les 
circonstances ont placés dans une position fausse, 
et que la faveur populaire a tout à fait abandonnés. 
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On les accuse d'abord d'avoir des intentions hos-^ 
tiles et violentes^ ^bis^ lorsque ces intentions ne se 
manifestent point par des actes extérieurs y les par-, 
tis s'indignent de voir leurs prévisions en début ^ et 
ridée de la dissimulation vient alors au «secours de 
la haine implacable et de la malveillance opiniâtre. 
J'ai plusieurs fois ouï dire que le président avait 
fait des tentatives pour retarder l'arrivée de Léo- 
pold , et pour l'amener à donner sa démission ; il 
nourrirait ainsi l'espoir de garder la présidence et 
de la cotrvertir pour lui et sa £amille en une espèce 
de royauté ; il m'a semblé entrevoir cette pensée 
dans quelques mots de sa conversation ; mais je ne 
puis croire qu'il s'y. soit arrêté sérieusement. N'y 
2Uirait*41 pas en effet plus d'aveuglement que d'am- 
bition à vouloir régner sur des abîmes qu'on ne 
peut fermer^ à braver des orages contre lesquels on 
nepeuLrien^ à mépriser enfin les leçons du passé, 
pour affronter un avenir qui s'avance avec des ca- 
lamités nouvelles ? 

Le roi Léopold réussira-t-il mieux? Personne 
ne le connaît ; il ne sera pour la Grèce qu'un mo- 
narque tombé des nues. Il n'est appdé ni par des 
souvenirs ni par des espérances ; on aura de la peine 
à rattacher la famille dW prince allemand à celle 
d'Agamemnon, de Cécrops ou d'A^silas^ moins 
encore aux idées et aux intérêts que la révolution 
a fait naître : le prince Léopold n'inspire que le sen- 
timent de la curiosité; on l'attend à Nanpli OHnme 
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vous attendez à Poriâ Ie$ aiguilles de Cléopàtre eu 
les obéli^qttes de {jUxot ; il est une dM>fie Qéaam(»tts 
qui poorrait le faire désirer; on croît généralement 
qu'il arrive avec un emprunt tout fait de soixante 
millions ; c'est un grand attrait pour les enfans de 
Lycurgue et de Solon; mais quand les soixante 
millions seront dépensés, que deviendra la royauté 
qu'on regarde maintenant comme un trésor, et 
qui ne sera plus qu'une bourse vide ? On n'a rien 
fait d'ailleurs pour établir et consolider le trône du 
nouveau venu. Les cabinets alliés ont cru qu'il suf- 
fisait de dire dans les traités qu'il y aurait un roi en 
Morée, et que ce roi viendrait de notre Europe. 
Quand je suis parti de Paris, il était beaucoup 
question de tracer les limites du territoire grec ; 
mais personne ne songeait à tracer les limites du 
pouvoir royal, ou celles du pouvoir populaire, en 
un mot, à constituer un gouvernement; on n'y 
songe pas plus ici qu'à Paris, à Pétersbourg et à 
Londres ; le nouveau roi viendra sans savoir à quelles 
conditions il régnera, comment il doit régner; il 
n'aura d'autre perspective que d'être le continua- 
teur de Capo-Distrias ; même il ne doit pas s'atten- 
dre à être plus populaire que le président ; car, dans 
ce pays comme dans beaucoup d'autres, la popu- 
larité ne s'attache guères à ceux qui ont la mission 
de rétablir l'ordre quelque part. Les opinions popu- 
laires ne soutiennent presque jamais ce qu'elles ont 
élevé, et, dans leur extrême mobilité, elles res- 
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semblent aux vents orageux qui finiss^at toujours 
par laisser tomber ce qu'ils ont porté jusqu'aux 
nues. Tel est le sort qui menace la royauté nau«^ 
velle de la Grèce. 
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A bord dn Loiret^ le 44 juin 4830. 



AUUi|pS VB TVAUiTIUS« 



Il nous restait beaucoup d^ choses à voir à Nau- 
pli et dans le voisinage; comme notre séj{>ur ne 
devait pas se prolonger long-temps^ nous nous 
sommes partagé la tache avec M. Poujoulat; tandis 
qu'il a été voir Argos et My cènes, j'ai dirigé ma 
course vers Tyrinthe. Nous avons quitté ce matin le* 
Loiret au lever du jour; en traversant la ville haute, 
nous avons vu une maison qu'on achève de bâtir , 
et qu'on appelle l'hôtel ou le palais du président ; ' 
cet édifice se trouve au milieu dPune place ttott pà-' 
vée et plantée de quelques platanes. C'est là que le 
roi Léopold sera reçu, s'il arrive; c'est tout ce 
qu'on a fait dans son royaume pour le recevoir. 
Cette demeure royale, pour l'élégance de sa cons- 
truction, est bien au-dessus de celle qu'occupe 
maintenant Capo-Distrias, mais aussi beaucoup au- 
dessous de nos hôtels du faubourg Saint-Honoré ou 
de la Chaussée-d'Antin. Nous/ sommes sortis de la 
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ville par la porte de Palamède. On voit encore , sur 
cette porte, de construction vénitienne, une sculp- 
ture fort bien conservée, représentant le lion de 
Saint--Matc; oni t*emàrque d'autant plus aujourd'hui 
ces armoiries d'une puissante république , qu'elles 
ne sont plus que des souvenirs, et qu'on ne les 
trouve plus que parmi les ruines. Bien long-temps 
avant le lion de Saint^Marc, si nous en croyons 
l'histoire ancienne, Naupli avait sur ses portes des 
armoiries semblables à celles que certaines tradi-. 
tions populaires donnent à la ville de Bourges, 
avec la seule diffçreqoe .que l'âne de Nai^li . a'était 
pas assi^ dans un fauteuil. 

A qiielques pas de la porte est une espèce d'es-* 
planade ou terrain vagUe, où le hasard s^ fait naitre 
quelques arbres ; ce lieu est I9 promenade publique» 
J'aviûs lu dans les voyageurs que les campagne^» 
de Naiipli étaient couvertes de mûrier^: et d-oU^ 
viers. Nous n'y avons pas vu un {urbr^ ,: ,1^ soldats 
d'Ibrahim ont tout ravagé, tout brûlé ; il n'est resté. 
<{ue la terre^i (fin parait d'ailleurs très*-fertil^. Après 
avoir traversé des terrains çpiaréoigeMx, i^t. dépassé 
une mi^ntagqe aride q||i bojrd^ la plai^^ vers le; 
nord, nous sommes arrivés à Tyrinthe; C'^t une 
colline ou plutôt uqe élévation de terr^ où se 
montrent d'antiques ruines. On nous a conduits 
d'abord dans une espace de corridor souterrain 
qui reçoit le jour par plusieurs ouvertures } ce 
corridor est formé de grosses pierres non tail- 
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lées^ arrangées san^ ciment; mais si bien liées 
ensemble , qu'elles surpassent en solidité les plus 
parfaites coiistractions des modernes. Depuis trois 
mille ans^ aucune pierre ne s'est détachée de cette 
voûte , §tius laquelle on nous assurequ'Hercule s'est 
reposé de ses tjfavaux, et qui,; si on en croit les tra* 
ditions mythologiques, servait de chambre à cou- 
cher aux filles de Prétiu^. 

Après être resté quelque temps dans cette galerie 
où les troupeaux ont laissé les marques de leur pas^ 
sage , nous avons visité les autres ruines de Ty- 
rintbe ; elles se réduisent à des fondations ou à des 
pans de mu^*ailles, doiU la construction et la forme 
ont évidemment le caractère cyclopéen. Elles se 
trouvent e^ grandi^ partie recouvertes de teiTc vé- 
gétale , jce qv&i ffUt qu'on ne peut en avoir une idée 
bien eij^te, et qu'on ne les a jamais bien décrites. 
Tout ai^ourde la colline, on voit de gr9sses pierres 
dispers^ées. çà et là parmi des touffes. 4'arbustes^ 
{.iorsque nous avons vi^îté l'emplaeeipent de ce 
qu'on ^ippdle la citadelle ou l'Acropoiis ^ on y 
moissonnait du froment, et des milliers de cigales 
voltigeaient avec bruit au milieu des herbes brûlées 
par le soleil. Tout cela présente à l'esprit des idées 
assez confuses, et la seule pensée àJEgquelle on 
puisse s'arrêter, c'est que ces ruines brutes et gros- 
sières , ces ruines qui ont précédé tous les arts , 
ne sont pas seulement pour nous un souvenir de 
l'antiquité , mais une révélation merveilleuse des 
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temps primitife. On a beaucoup parlé dans notre 
siècle de Tarchitecture cyclopéenne; chez les an- 
ciens, ces constructions, dont on- n'avait, vu de mo- 
dèle que dans la nature elle-même , furent d'abord 
un sujet d'étonnement; et pour en expliquer les 
merveilles, on dut les attribuer à des hommes 
d'une force extraordinaire , à des géants qu'on ap-^ 
pela des Cyclopes. Il n'était donné, en effet, au 
moins dans l'opinion du vtdgaire y qu'à une force 
gigantesque de remuer d'énormes masses et de les 
arranger pour en former des abris pour l'homme , 
des temples pour les dieux. Voilà pourquoi dans 
les premiers temps, on donna le nom de Cyclopes 
à ceux qui construisaient des édifices; ce nom fiit 
donné aussi par le même motif à ceux qui se 
servirent les premiers du fer , et qui , les pre- 
miers , domptèrent les métaux. On voil dans 
plusieurs auteurs anciens qu'on faisait venir des 
Cyclopes de la Phénicîe et de la Lycie. Or, césf Cy- 
clopes de là Phénicie et de la Lyciè , he pouvaient 
être que des ouvriers plus habiles que les autres 
pour la construction des maisons et des cités: 
Quoi qu'il en soit , il est bien certain que les 
ruines de Tyrinthe appartiennent " aux temps les 
plus reculés. Tyrinthe existait long-temps âvànt lé 
siège de Troie ; et son histoire se perd tellement dans 
les temps héroïques ou fabuleux , qu'on n'ose la 
rappeler aujourd'hui. Nous savons que le peuple de 
Tyrinthe fut vaincu par les Argiens , et transporté 
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tout entier à Argos. Quelques auteurs nous disent 
que les Tyrinthiens avaient une manie étrange, 
plus étrange encore dans Fantiquité qu'elle ne te 
serait dans les tonps modernes , celle de rire sans 
<::esse et à tout propos. Cette manie fut poussée à 
un tel excès ^ que les Tyrinthiens s'attirèrent le 
mépris des hommes , et que l'oracle les menaça de 
la <x)lère des Dieux. Je n'ai rien vu dans les ruines 
de Tyrinthe, ni dans son climat , ni dans l'air qu'on 
y respire, qui put expliquer c^tte singulière dî^o-^ 
siûon à s'égayer. Le docteur Glarke, qui a décrit 
Tyrintbe , et qui écrivait dans un temps où il était 
de mode en Angleterre de se moquer de la légèreté 
française, a voulu faire id comme la plupart de ses 
compatriotes. « Messieurs les Parisiens, dit le doc- 
teur anglais , ne sont pas moins portés à l'enjôue- 
ment que les Tyrinthiens; et comme , d'un lautre 
côté, ils regardent l'architecture cyclopéenne ou cel- 
tique <;omme une architecture de leurs aïeux, pour- 
quoi ne réclameraient-ils pas la gloire d'avoir fondé 
Tyrintbe > ou tout au moins d'y avoir envoyé une 
iîoionie? » Les Parisiens aur^dent pu rire autrefois 
de la gaîtédu grave docteur; mais il y a lorig-temps 
qu'on ne rit pas plus à Paris, qu'on ne rit à Ty- 
rinthe. \ 

En parcourant la colline où gissent les restes cy- 
dopéens, nous avons rencontré un jeune Grec qui 
semblait être venu, comme nous, pofur visiter les 
ruines . Il était assis sur un débris de la citadelle,! et 

1' 7 
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tenait un livre sous le bras. Je lui ai adressé qudque» 
mots en français. Il m'a répondu dans la même lan- 
gue ; ce qui m'a surpris très-*agiéablement. II s'est 
ofS^ pour être notre cicérone, et nous a dit tout ce 
qu'il savait de Tyrinthe. J'ai jugé^ d'après^ sa pon-^ 
versation, qu'il ne manquait point de savoir. Il n'a- 
vait point négligé l'étude de l'ancienne Grèce; mais 
la France nouvelle occupait bien plus ses pensées. 
Je lui ai demandé s'il était de NacçU. Je suis né à 
Sp€U^, m'a-t-il répondu^ etfe demmre à Argos, où 
mon père est membre du tribunéd de eassaiiùn. Cette 
idée du tribunal de cassation^ mêlée aux souvenirs 
d'Argos et de Sparte, m'a confondu , et . peu s'ea 
£aut que je n'aie vu pof/tss^r des cornes à notre jeune 
Spartiate. Le livre qu'il portait souis le bras étail; 
une de ces brochures qu'on ne connaît pfis à Parisy 
quoiqu'elles en viennent. Je me souviens à ce sujet 
qu'on ei)ivoyait ces sortes de productions littérairea 
dans les colonies , quand nous avions des colonies* 
Nous les envoyons maintenant aux habitans d'à-* 
thènes et dp Lacédémone i et vous voyer qu'elles 
sont fort bien accueillies» 

Ce jeune homme de Sparte (ou plutôt de Wi^iàr 
thra), avec s^s manières françaises > avjeic^a bro* 
chure de Paris , avec son père membre du tribumt 
de cassation à Argos , peut vous donner une idée 
de la nation grecque , et vous faire juger ce que 
peut être un pays placé entre le souvenir vague de 
sa propre histoire y et \iè$ merveilles d'une civilisa- 
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tion moderae qu'on veut imiter sws la compren- 
dre. J'ai vu dans notr€ révolution nos Aristides dç 
carrefour singer l'ancienne Grèce qu'ils ne connaisr 
aai/ent point. Les enfaii^ de la Grèce 3ingent de 
même aujourd'hui la France nouvelle $ans en .sa- 
voir davantage. 

En retournant à Naupli , nous sommes entrée 
dans une ferme modèle ^ placée à deux cents pa$ 
deiyriotbe. Cequ'ilyade plus remarquabledan^si ce 
pays, c'est qu'on y- rencontre presque partout une 
DQfives^uté à côté d'une ruine. Cette ferme modèle 
a été établie par le président, qui veut que ragripul- 
ture des Grecs soit une imitation de la ]>otre. Elle 
rappelle en petit la ferme de Kambouiliet avec, sa 
pépinière, son école borticulaire et ses mérinos. Sur 
une terre où tout commence, dans des campagnes 
restées long^temps incultes, on veut introduire les 
us£^es d'une agriculture poussée au dernier point 
de perfection. La différence des climats, les hobi^ 
tudes des peuples, tout cela n'est compté pour 
rien. Pour le plaisir seul de noi^ imiter, pn ferait 
volontiers croître les orangers et les myrtes dan^ 
des serres chaudes, comme on le fait soua notre 
ciel firoid et brumeux : ce ne sont partout que des 
imitations serviles de ce qui »e fait chez dojias* Nous 
avions déjà vu un préfet à Modon, et ^ je crois, un 
maire à Navarin. On m'a parlé de deux. ou trois 
princesses grecques de Naupli qui font venir toutes 
leurs modes de Paris , et qui se piqueut de donner 
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Aes rouis comme on en donne dans la Chaussée- 
d'Antin. On se flatte avec ceSa de ressusciter le siècle 
de Péiiclès ; et FEurope se demande si les villes de 
Thésée et <ie Lycurgiie sont sorties de leurs ruines. 

Un de nos compagnons de voyage , qui était- ve- 
nu avec moi à Tyrinthe, voyait avec peine ma 
mauvaise humeur contre les -Grecs. Il est une 
'chose , me disait-il , que la Grèce ne nous emprunt 
téra point; c'est le beau ciel qui nous éclairte 
'maintenant^ et qui couvre la terre de mdissons; 31 
est impossible avec cela qu'une société ne «e relève 
•pas de l'état de misère où elle est tombée. Oui , 
sans doute ^ mais le soleil ne fait pas le patriotisme; 
pour servir sa patrie , il faut commencer par être 
de son pays , en avoir le caractère et les mœurs , 
y être attaché par àes souvenirs. Vous voyez que le 
soleil de la Grèce, commecelui de nos climats, ne 
féconde que les* plantes qui ont leurs racines dans 
ie sol ; il brûle les autres , ou le vent les iemporte. 
On ne peut,* j'en conviens^ ressusciter la Grèce an- 
tique , mais la civilisation d'un peuple doit naître 
'de son propre génie, du caractère que la nature 
lui a donné; la Grèce, en un mot, ne saurait pros- 
'pérer avec des Grecs qui sont tour à tour Français, 
Allemands ou Anglais, et même Turcs <Jans cer- 
tains 'momens. . . 

Vous allez me prendre, mon cher ami , pour un 
de ces fâcheux qui n'aiment rien et qui sont mécon- 
tens de tout j vous allez croire que je ne suis venu 
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en Grèce que pour y adorer les traces du misant 
thrope Timon et pour y chercher so n t f up fu meur 
figuier. Je n'ai jamais fait, il est vrai, partie d'un 
comité philhellène; mais je n'en désire pas moins que 
ce beau pays sorte de son vieux sépulcre , et qu'il 
revive parmi les peuples ei^ilifiéjs; si la Grèce ne 
m'inspirait pas un vif intérêt, ^e n'aurais pas tra- 
versé les mers pour la visiter, et , quand je montre 
de l'humeur, c'est contre ce qiii peut lui nuire. Je- 
ne voudrais pas qu'ilfût dit un jour dans l'histoire, 
que les Grecs ont perdu toutes les vertus qui les 
ont illustré& dans l'antiquité, et qu'ils, n'ont con- 
servé que les défauts qui amenèrent autrefois leur 
décadence et leur ruine. Tant que les Grecs ont été 
sou^ 1(6. joug d^ Turcs, on a dû les plaindre et 
les excuser ; depuis que la liberté leur a été rendue^ 
ils doivent s'attendre à être jugés plus sévère- 
ment. 

■ <■ . . 

Nous sommes rentrés de bonne heure dans le 
Loiret , où j'ai le. temps de vous écrire avant <|ue le 
soleil quitte l'horizon. M. Poujoulat revient aussi 
d'Argos et de My cènes; il va rédiger la relation de 
sa promenade dans FArgolide, et voua la recevriear 
avec toa lettre sur Tyrinth^, de sorte que le payt 
où nous sommes vous sera bien connu. 

il. . . • . ■ . 
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Pendant que vous visitiez les restes Cyclopéena 
dé la vieille Tyrinthe, je suis allé chercher d'au- 
tres ruines et d'autres souvenirs ; d'ailleurs, cette 
Grèce de Naupli dont vous avez soulevé si ingé- 
nieusement toutes les guenilles, m'enlève cruelle- 
ment mes illusions d'étude, et j'ai 'besoin de me 
réfugier dans les temp» anciens pour garder quel- 
que chose de mon enthousiasme. 

Avant hier, lo juin, je suis sorti de Naupli à 
cinq heures du soir pour prendre le chemin d'Ar- 
gos, ayec quatre jeuneîs voyageurs venus de France 
avec nous. La distance de Naupli à Argos est 
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d'environ trois heures. Je n'ai rien vu dans notre 
marche qui soit digne d'être remarqué. Avant la 
révolution grecque > une forêt d'oliviers couvrait au 
loin la plaine; mais cette guerre , dont nous avons 
déjà vu les ravages dans les campagnes de Modon et 
de Calamata, n'a pas épargné la belle plaine d'Ârgos. 
La ville nous apparaissait au pied d'une monta- 
gne, à l'extrémité du golfe. La citadelle de Larissa, 
qui couronne le sommet de ce mont, brillait des 
derniers feux du soleil. A une heure de distance, 
mes yeux avides cherchaient des débris de palais, 
des tombeaux, quelques monument qui pussent 
me parler du roi des rois^ pasteur des peuples ^ je 
n'apercevais sur la montagne qu'une forteresse, 
et au bas , je découvrais , dans un fond de verdure 
mêlé de vapeurs et d'obscurité , un vaste amas de 
cabanes et quelques maisons blanches. Nous ap- 
prochions d'Altos , et le jour s'effaçait autour de 
nous ; les montagnes qui dominent la plaine de trois 
côtés, disparaissaient peu à peu au milieu des om- 
bres; le golfe qui s'étendait sans bruit à notre gau- 
che, paraissait comme recouvert d'un long voile 
grisâtre. Les patres et les moissonneurs avaient re- 
pris le chemin de leurs demeures ; les ânes chargés 
de gerbes et les troupeaux s'avançaient ensemble , 
et les pauvres Argiens qui regagnaient leurs chau- 
mières, s'arrêtaient devant nous pour nous donner 
le salut du soir ; c'est ainsi que nous avons fait 
notre entrée dans Argos. 
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Il était nuit^ et nous nous sommes trouvés tout àt 
coup au milieu d'un spectacle auquel je ne me se- 
rais point attendu. Des cabanes de bois rangées en 
forme de rues, des feux semés sur le chemin, 
comme pour tenir lieu de réverbères; des cafés 
avec des billards où se pressaient des hommes de 
différentes nations, Grecs, Russes, Italiens, les 
uns jouant de la lyre, les autres chantant des chan- 
sons d'amour ou de liberté ; des tavernes étroites 
et puantes ; de grands vases remplis de lait , posés 
au coin de la rue , sur de gros brasiers ; des femmes 
et des enfans vêtus de haiilons, allant et Fevenant 
devant nous ; des malades et des mendians co«chés 
sur la terre à coté de leur besace et de leur pain noir : 
des Albanais , sous leurs vêtemens héroïques, assis 
dans la rue autour d'un flambeau, fumant silencieu- 
sement à la manière musulmsme; voilà Argos, voilà 
comment s'est montrée à nous la ville des Atrides , 
la cité grecque régénérée. 

Quand on voyage pour la première fois dans la 
Grèce, on rêve des villes superbes, à^s temples 
aux formes élégantes , A'^s dieux et des héros de- 
bout sur feur piédestal de marbre , \^^ enchante- 
mens de la mythologie mêlés aux grandeurs de 
l'histoire ; mais qu'il faut peu de temps pour vous 
précipiter des hauteurs de ces songes poétiques 
dans la triste et misérable réalité! Si je voulais 
déplorer avec vous la vanité des choses humaines , 
l'état présent d' Argos pourrait me fournir un beau 
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texte. Je vois une taverne à la place du temple Je 
Diane , d'impurs décombres au lieu même où Castor 
etPollùx, où la chaste Lucine, étaient adorés sur 
un trône d'or. Les temples dés dieux, les palais des 
rois, lès trophées de cent victoires se sont évanouis 
sous le souffle des âges , et nul ne peut dire com- 
ment ils ont ainsi disparu. 

Telleis étaient les images qui passaient dans mon 
esprit, lorsqu'oh est venu nous annoncer que nous 
avions un gîte pour la nuit j nous avons été c&n^ 
duits dans une grande .maison de bois , et nous 
nous sommes étendus pêle-mêle dans une chambre 
sur des divans ou des tapis. Je m'étais endormi 
songeant à la gloire d'Agamemnon^ plein des sou- 
venirs d'Homère et *de Pausanias, et je me suis 
bientôt réveillé au milieu des insectes de la pau- 
vreté et de la misère. Au premier rayon du jour, 
nous avons déserté nos grabats , et nous sommes 
allés chercher des vestiges de la cité d'Atrée et de 
Tbyeste. Mais avant de mettre sous vos yeux ce qui 
reste d'Argos^,- il serait bon, je crois, de vous résu- 
mer rapidement l'histoire de cette antique capitale 
de l'Argolide. 

Je ne vous parlerai point de la race d'Inachus, 
des enfans de Pélops et d'Atrée , d' Agamemnon , de 
Danaûs et des Héraclides ; l'histoire de ces anciens 
temps, à force de passer sur nos théâtres, est 
devenue Un lieu -commun pour tout le monde, 
et ce ne serait pas chose facile que de rajeunir le 
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sentant un carràlier^ merusté dans. le nsor de Ib> 
chapelle. PTattendezpàâ qtie je vous donne ici la 
description de la foiterésse d'Argos; je ne saurais, 
vous dire exactement qudles formes et quelles pr6|- 
portions elle eut jadis y mainténaat qu^elle n'est 
plus qu'un vaste amas de décombres! On;reconJQait,) 
à travers ses ruines^ quelque chose des nations, 
qni ont successivement dominé dans l'Argolide;' 
e'est un mélangé de constructions icyclopéeimes,. 
^cques^ romaines, gothiques ,! et à l'aspect de 
ces ruines de tous les âges, on croit voir apparaître 
autour de soi tous ces différons peuples qui .ont 
marqué leur passage par des pierres aujourd'hui dis- 
persées. On ne trouve plus y autour de la citadelle , 
les temples de Minerve et 'de Jupiter Larisseus .dont 
Pausanias a parlé ; aucun dâDxis n'indique la place 
où furent ces mônumens^ et l'imagination elle- 
même ne peut en découvrir aucune trace. Tandis 
que nous dierchions les temples de Jupiter et de 
Minerve , nos regards sont tombés sur un souvenir 
de nos vieux Francs ; nous avons aperçu dans un 
angle de mur ^ deux écussons en bas-relief marqués 
d'une croix 5 ces armes de la chevalerie des croi- 
sades ont été pour nous comme des images de la 
patrie, et vous qui avez vécu long-temps avec les 
chroniqueurs de la vieille France, vous n'auriez 
pas regardé sans émotion ces jglorieuses reliques dès 
temps passés. 
Du sommet de Larissa, Toeil embrasse la plupart 
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comme de mc^tié dans la constiruction des cités ; la 
forme du terrain, là situation des Talions et des 
montagnes sembl^ott appder les hommes et quel- 
qnefins même leur présentent l'image ou lé mo- 
dèle d'une Tille. Argos n'est plus^ et pourtant 
on dkdt que l'antique cité tous apparaît encore 
sur cette terre qui s'arance Ters la m^ ^ au pendtant 
de ces montagnes qui regrettent leurs monumens , 
et qui y par un mélange bizarre de formes et de cofi- 
leurs , figurent à l'œil un amas d'édifices d'une arw 
chitecture qui n'a pas de nom pour nous. Cette 
montagne de Larissa y dont le haut sommet sembte 
n'aToir été 'Eut qoe pour porter une citadelle y se 
montre encore aussi menaçante qu'aux temps des 
Héradides, d)ss Romains et des Francs. La Tue 
d'Argos produit ainsi, à quelque distance, de mer« 
Teilleuses illusions , et rien ne pourra enloTer aux 
Toyageurs à Tenir ces admirables effets de la nature^ 
Recherchons maintenant les monumens qui sont 
FbuTrage des hommes et qui passent aTec eux. On 
remarquait autrefois sur le chemin de la citadelle 
les tombeaux des fils d'Egyptus, et un temple d'A"« 
poUon, le premier qui fut bâti en l'honneur de ce 
dieu ; un ermitage grec que nous aTons tu occupe 
probablement la place de ce temple. Deux càloyers, 
Têtus d'une robe noire, ayant les jambes et les 
pieds nus, nous ont introduits dans leur chapelle 
qui est mesquine et à demi ruinée. L'un d'eux nous 
a moûtré du doigt un fragment de marbre, rei»*é^ 
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rien vous dire de particulier sur ce coog^ du Pé- 
lopoaèse; aueua journaliste n'a été là pour re- 
cueillir les discours nombre^x^pii ont été pnmottcés 
dans cette diambre des doutés grecs, -et Fédbo de 
la montagne dit pu seule me redire leurs paroles. 
En iace du th^tre, on voit les restes d'ime 
^jlise bâtie en briques , que les Argi^ns appellent 
le palais d'Ag^oienmon. JLe docteur Claifce donne 
à cet édifice une antiquité qu'il ne psqrait poiatt 
avoir; il e^ possible que cette construction oo- 
ciqpe la place de quelque ancien monument^ 
mais elle n'a jamais été qu'une ^lise grecque. Le 
même voyageur croit avoir trouvé, au-dessus du 
diéàtre, le ft»érM ou temple de Vénus, à l'adroit 
oit se voit aujourd'hui une petite diapelle. Je bisse 
à des voyageurs plus savans que moi le soin d'«»- 
miner si c'est bien là que s'élevait le lef^plè de Vé- 
nus; je me bornerai à vous nqf^ider qu'il y avait 
autrefois dans ce sanctuaire une statue de TéUsiUaj 
cette fiUe d'Axg^ qui, au jour du pérâ , quitta k 
lyrc pour s'arma du glaive, et sauvasa patrie m^ 
nf^ée par les Lacédémoniens. Parmi lesmomunfsns 
qu'e» rencontre sur la montig^, il en est «m 
surtout qui peut ^teiter la icurioâté; c'est un sanc- 
tuaire d'cmicle taillé dans le roc, qsù révèle , par 
ses sîmiosité^ et ses vpîes si^lerraines, tout ce qu U 
y avait d'adf^tse et d'artifice dans la manière dwtt 
Jes prètrâs du pagmisme &îaai^»t jpai^ h destin. 
Ppur achever ce qm j'ai à vous dii^ deis amitiés 
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beaux j près de Tlnachus , un grand nombre d'ob- 
jets en terre cuite y tels que des lampes ^ des par^ 
tères^ des coupes^ des vases lacxymatoxres. Tous 
ces vases grecs, ainsi déposés d^ms les sépulcres^ 
étaient sans doute des présens qu'on avait coutume 
d'offrir aux morts. 

En rentrant dans Ârgos , nous nous sommes ar^ 
rètés devant une église qu'on achève de construire 
en ce moment et qui sera le plus bel édifice de la 
cité nouvelle. On lit sur une des murailles exté- 
rieures une inscription en grec moderne portant 
que l'église e$t dédiée à saint Jean et qu'elle a été 
bâtie sous les auspices du comte Capo-Distrias, 
président de la Grèce. A côté de l'édifice, nous avons 
vu un Grec qui fouillait dans des fosses ^ il en reti- 
rait' des têtes et des ossemens^ ruines d'hommes 
qui vont faire place à d'autres ruines 4'hommes : 
on veut convertir ce lieu en cimetière. Nous ren- 
trions par le coté où Pausanias place la porte de 
Lucine, et nous ne voyions autour de nous que des 
cabanes de pierres^ des Argiens qui mendiaient sur le 
diemin^ et de toutes parts le spectacle delà misère. 

Argos, compte tout au plus deux mille habitans,. 
accourus de différens pays de la Grèce ; Argos^ qui 
fut la capitale d'un royaume avec quatorze grandes 
cités, est aujourd'hui le simple chef-lieu d'un can— 
ton formé de dix ou douze petits villages. Cette mal- 
heureuse ville , qui a tant souffert dans ces der- 
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niers temps, commence mamtènant à se relever ; 
quelques belles maisons ont été construites, et 
chaque jour de nouvelles habitations s'élèvent. Mais, 
hélas ! tel est Tétat de la Grèce , que tout , sur cette 
terre , insjHre de tristes pensées ou de sinistres 
pressentimens ; on s'a£Elige à la vue de la misère, on 
tremble pour la prospérité renaissante. Des pas- 
sions mauvaises s'agitent encore dans ce pays où 
éclatèrent autrefois toutes les fureurs de l'ambition 
et de la discordé. Puisse la Grèce nouvelle ne point 
voir.se renouveler les crimes des premiers âges! 
Puisse la liberté ne point avoir aussi ses Atrides I 

P 
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M^ATANT plus rien à voir à Argos, nous nous 
sommes dirigés vers Mécènes ^ montés sur de 
maigres chevaux qui ne ressemblent guères aux 
coursiers argiens^ si renommés dans l'ancienne 
Grèce. Il était une heure après midi , et le soleil 
était brûlant. A un quart d'heure de là^ nous avons 
traversé l'Inachus^ dont le lit desséché rappelle 
la vengeance de Neptune; on pourrait croire que 
ce n'est pas seulement sur l'Inachus que tomba 
la colère du dieu des mers , car la plupart des 

I. 8 
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fleures de la Grèce ae roulent pas plus d'eau que 
le fleuve d'Argos. Le c^min que nous suivions n'a 
pas un seul arbre y pas un peu d^ombre ; Fausa-^ 
nias avait vu sur la même route les monumens de 
Thyeste et de Persée : il ne reste aucun vestige de 
ces monumens. A droite et à gauche^ devant nous^ 
se sont offerts quelques villages bâtis au penchant 
des collines. Api^ès^t^câs heures de marche^ nous 
sommes arrivés au petit village de Ceuvaihi ^ situé 
dans le voisinage des ruines que nous cherchions. 
Nous avions pour guides trois Argiens qui ne con- 
naissaient point le nom de Mycènes ; ce nom y si 
doux et si poétique,' a été Templacé chez eux par le 
mot de Carvathi. Nos conducteurs grecs ne di- 
saient point : Nous allons à Mycènes, mais ils di- 
saient : Nous allons à Cajfvaïki, et c'est nous^ 
étrangers occidentaux y barbares des Gaules y qui 
allions montrer à des en£ans d'Argos les ruines de 
Mycènes. 

Nous voici arrivés en présence deÀ. ruinés les 
plus antiques, les plus imposantes qui soient res- 
tées sur le sol de la Grèce. Chose étonnante î ces 
gigantesques débris de la ville de Persée sont au- 
jourd'hui ce qu'ils étaient au temps de Pausanias, 
et la description qu'en a faîte le voyageur grec me 
dispensera d'essayer une description nouvelfe \ 
tant de siècles n'ont rien changé à la situation de 
Mycènes , et vous croiriez que c'est hier que Pau- 
sanias a visité ces débris. 
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. Vous connaissez le tombeau d'Agamemnon y d'a- 
Iprès les fidèles dessins que plusieurs savans en 
ont donnés ; Tintérieur de ce grand caveau conique 
était recouvert de lames de cuivre , qui toutes ont 
été enlevées j le linteau , qui traverse le haut de la 
porte d'entrée , esf d'une épaisseur et d'une di- 
mension extraordinaires y et nous pourrions , avec 
quelques voyageurs , regarder cette pierre de taille 
comme la plus grande peut-être qui soit au 
inonde. La science et la cLq)idité ont fouillé^ plus 
«d'une fois, cette héroïque sépulture , et lui ont fait 
subir de déplorables dégradations. Le sépulcre du 
roi des rois sert maintenant de retraite aux men^ 
dians vsigabonds et aux troupeaux. Mais Eschile, 
dans sa tragédie des Chaephores, a parlé de cet asile 
funéraire, et la poésie gémit encore autour du mo- 
nument. Les enfans d'Agamemnon font, entendre 
des accens plaintids ; ils dq)lorent le crime d'une 
mère qui leur a tout enlevé. Ce jeune Argien qui 
s'avance , triste et le front incliné , c'est Oreste ; il 
vient apporter ses offrandes. « Mon père, s'écrie- 
*) t-il, je t'appelle au pied de ce tombeau, entends- 
» moi j vois ces cheveux que je coupe pour la 
» seconde fois, et dont Inachus reçut les prémi- 
« ces , pour prix des soins qu'il me donna dans 
» mon enfance; 6 mon père l c'est à toi que je les 
w consacre, m Puis, arrive la jeune Electre, qui 
répand ses dons et ses prières sur ce tombeau. que 
j'ai devant moi , et sous le charme de mes illusions, 
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je parcours te monument y comme pour y diércher 
!és traces de la nôWé orpheline et les chevetii 
cTOreste. 

Avançons vers Mycènes , et arrêtohs-hous d'a- 
bord à cette porte qu'on appelle la porte aiix Liorià. 
Tous les voyageurs ont admiré ce bloc triangu- 
laire représentant deux lions où deux tigrés eu re- 
gard et appuyant leurs pieds de devant sur quékjtiè 
chose de semblable à un autel votif; ces déui 
lions ou ces deux tigres he seraient-ils pas dès 
symboles mythologiques de l'antique Mycènes? 
N'ont-ils pu être, dans des temps reculés, Tobjet 
dé quelque culte religieux? On ne saurait rien 
imaginer de plus grave et de plus vénérable que 
cette ruine. 

Les débris de murs qui avoisinent cette porte 
sôiit des débris cyclopéens Semblables à ceux que 
vous avez vus à Tyrinthe ; il a fallu des mains de 
géans pour remuer ces quartiers de roc. Les 
Vestiges du Propylée et de l'Acropolis , les cham- 
bres soutèrraifaes oîi étaient renfermés les tré^ 
sors des rois, tous ces faibles restes de Mycènes 
sfe trouvent décrits dans différentes relations, et 
particulièrement daiis lès îiltéressans Mémoires de 
M. Faiivel. 3t n'ai rien à ajouter à tout ce qui à 
été dit fSar tàht d'illustres savans. A défaut de mo- 
nutnens sur lesquels nous puissions arrêter nos re- 
gards , il est une œuvre qui va repeupler pour nous 
ces tristes collines , veuves de l^urs temples et de 
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iliRHJkQrtel jtjjui repré^eftte à notre imagi^nation la ville 
de Mycènes , telle que le poète Tavait. vue lui- 
mêmct peu d^anniée^ avant sa destruction. Lapre- 
mière^hnèd^Electre e$t comme une exposition des 
lieiix : « Vous voyez, à droite, y est-il dit. Tan- 
» tique ville d'ArgQS , le bois de la fille d'Inachus 
« et le lyœe consacré k Apollon ; à gauche , vou$ 
» voyez le célèbre temple de Juiion : la ville <hi 
» vous arrivez, c'est Mycènes, et ce palais, té- 
» moin de tant d'affreuses aventures, est le palais 
» des descendans dePçlops.» — Si cette lettre n'é-r 
tait pas déjà trop longue, j'aurais vpuhi vous citer 
quelques-unes de ces scènes admirables où. la dou- 
leur d'Electre est peinte avec les traits les plus pa-* 
thétiques. 

Que vous dirai-je de l'histoire de My cènes ? Le 
destin de cette ville fiit long-temps mêlé à celui 
d'Argos, et la cité de Persée n'apparaît qu'à de 
rares intervalles dans les anciennes annales. Après 
avoir été long-temps sœurs de gloire et de malheur, 
les deux villes brisèrent les liens qui les unissaient. 
Mycènes avait envoyé quatre-vingts de ses citoyens 
aux Thermopyles pour y triompher ou y mourir 
avec les enfans de Lacédémpne. Argos, jalouse de 
l'éclat qui flevaît en rejaillir» sur sa rivale, ta ren- 
versa de fond en comble; et, depuis ce temps, 
Mycènes ne fut jamais rebâtie. Il est douloureux 
de penser que les beaux dévouemens et lies a<^tions 
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héroïques soient quelquefois^ pour les peuples 
comme pour les individus y une cause de ruine et 
de misère. 

En révélant de My cènes à Carvathî, nous avons 
passé par la fontaine Eleutherie au pied du mont 
Eubée; nous nous sommes reposés sous les mûriers 
qui ombragent la fontaine. Une vieille femme de 
Carvatbi nous a puisé de Teau dans un seau de 
cuir. 

Je terminerai cette lettre par un trait qui mérite 
d'être remarqué. Pendant que nous parcourions la 
montagne où fut Mycènes, un des Argiens j qui 
nous accompagnaient^ a demandé à notre inter-* 
prête si c'était de l'or que nous cherchions. La 
plupart des Grecs croient que nous courons après le3 
vieilles ruinés parce qu'elles cachent des trésors que 
nous seuls savons trouver. Ce n'est que l'amour des 
richesses^ selon eux, qui pousse les Européens vers 
les antiquités de la Grèce et de l'Asie ; ils ne con- 
çoivent pas que des hommes quittent leur pays 
pour aller chercher, à travers mille périls, les traces 
des peuples qui n'existent plus que dans l'histoire « 
On pardonnerait volontiers à des Turcs des idées 
aussi grossières ; mais que les enfans de la Grèce,^ 
dont on nous parle tant, soient tombés à ce degré 
d'ignorance , voilà ce qu'on a de la peine à croire ,, 
et ce qui détruit surtout l'enthousiasme des voya-» 
geurs. 
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Qfier Égéê et de FArcfa^el ; les cités et les provmces^ 
de Tempire grec reeaûnaissaient presque partout 
Fautoritë des cheTaliers de la Cr(Mz ; tout FOrient 
semblait pitmiis à leur valeur^ et pour être admis à 
cette izhineiise distribution ^ il suffîsait d'aToir une 
9udace aventureuse^ et d'arriver avec une <^t)ix et 
une épée. Tandis que GuiHaume de Champlite 
s^emparait de Patras et des pays voisins^ il arriva 
qu'un autre seigneur Champenois, Geoffroi de Vil- 
lardouin> neveu du célèbre maréchal de Aoomnie f 
fut jeté par la tempête dans le port de Modon. 
Tous les deux se réunirent pour conquérir la Mo- 
rée*. Le récit de leurs premiers exploits est très-^ 
oonfiis dans la ^chronique ; on y voit seuletnénit 
qu'ils établitent le siège de leur principauté nais- 
i&nte à Andravida , l'ancienne CyVéxi» ^ et qu'il» 
livrerait une bataille daiis le territoire de Mégare* 
Us annonçaient aux habitans qu'ils n'étaient pas 
venus pour dévaster le pays , mais pour le protéger 
et le gouvemeravec modération; ils promettaient de 
laisser à chacun se; biens ^ et de donner aux gens 
de bonne volonté queUpie chose en sus. Ce langage 
pacifique réussit dans les campagnes, dans les vil- 
les restées sans défense ; il trouva un peu plus d'in*-' 
crédules dans les places fortifiées^ comme Thèbes^ 
Corintlie, Monohbasie, etc. 

Les guerriers champenois s'avançaient néan- 
moins dans le pays ; ulie flotte suivait les côtes. 
Au milieu de leurs conquêtes aucun souvenir d'une 
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gloire passée ne se présentait à leur imagmation f 
ils n^av^eat parmi eux ni chevaliers ni diapelains 
qui pussent leur apprendre que le pays où ils se 
trouvaient^ avait été autrefois rhéritage des en- 
fuis d'Hercule^ le détroit des Thenncypjrles ^ les 
champs de Platée^ de Marathon y de Manthinée y 
ne leur rappelaient point les exploits des anciena 
temps^ et les cités les plus illustres éa Pélopon- 
nèse n'étaient à leurs yeux que des villes comme 
Reims ou Troyes en Qiampagne. Tds nous pour- 
vons nous figurer les héros des premiers jouis, 
qui conquirent des pays encore sans nom , et qui 
établirent leur domination dans la Grèce, lors- 
qu'elle n'avait encore que son soldl et sa terre 
féconde; il faut avouer aussi que les Grecs de ce 
temps-là n!en savaient guères plus que les guerrieÀ 
de la Croix^et qu'ils vivaient dans l'ignorance 
de leur propre gloire^ et dans l'oubli du passé , 
comme un peuple sans ayeux. Toutefois la Grèce 
offrait des avantages qui. devaient tenter l'avidité 
des conquérans; l'Attique, couverte d'cJiviers, 
l'Arcadie abondante en troupeaux, les bords ver- 
doyans du l'Iparissui^, de l'Eurotas, et de l'Alphée, 
présentaient l'image de la fécondité; le ver in-? 
dustrieux qui file la soie , apporté de la Chine sous 
le règne de Justinien , s'était multiplié dans le Pé-^ 
loponnèse ; l'arbre qui le nourrit y couvrait partout 
les campagnes, et c'est de là, nous ditron, qu'est 
venu à cette province le nom qu'elle porjte encore 
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aujourd'hui. La Grèce avait alors dans plusieurs de 
ses villes, des manufactures de soie, de laine et de 
lin^ -qui rendaient tous les peuples d'Orient ses tri-' 
butaires, et que l'industrieuse Italie lui en avait 

enviées. 

Guillaume de Champlite avait été reconnu comme 
prince de Morée ; mais ayant été rappelé en France 
par des intérêts de famille , il laissa le gouverne- 
ment du pays à son compagnon d'armes, Geoffroi 
de Villardouin; avant son départ, il ordonna le 
partage de toutes les terres conquises , et la Morée 
revit les lois qui devaient* la régir. Comme les con- 
quêtes avaient été faites en commun, tous y de- 
valent prendre part. On inscrivit sur les rôles les 
noms de tous les guerriers ; chacun avait ses droits 
et ses devoirs tracés dans cette espèce de charte 
foncière et domaniale. Il serait trop long de vous 
donner la liste des seigneuries fondées alors dans 
cette Grèce, couverte autrefois de petites républi- 
ques ; en relisant cette nomenclature de fiefs , on 
croit assister au partage des provinces de France 
au temps de Clovis et de ses successeurs. Tous ces 
chevaliers , tous ces barons de la Grèce , bâtirent 
des châteaux et se fortifièrent dans les domaines 
que leur avait donnés la victoire ; ainsi tout le ter- 
ritoire consacré à leurs armes se trouva bientôt 
couvert de forteresses et de tourelles féodales ; 
chaque membre de l'association se trouvait armé 
pour la défense de tous , et cette confédération mir 
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Ut^re ét^it compte un mur d'airain ou d'ader^ (|ui 
toqr à tour contenait jet prot^eaît le pajs et ses 
^abitans. 

On ne peut s'empêcher de, cppvenir que de pa- 
reilles bases , données à la souveraineté et mi gou* 
Tçmement fondé p$r les Fraiios , devaient être bien 
autrement fortes | bien autrement durables qtte 
des intérêts de partie de$ opiniolns plu4 du alpins 
populaires y comice celles qu'on met en aviant de 
nos jours ; ^ussi la Grèce féodale a-t-dle duré déucit 
siècles , et si elle a sucy^mibé^ ç'jest par, dès événe- 
mens extérieurs et par des circoristancei qui ne 
provenaient point du systènie établi. Je n'ai point 
la prétention de réformier notre monde politique 
et de changer 1^ marche des choses; je.voudraia 
seulement , pour le bonheur et même pour la li- 
berté des Grecs ^ que le gouvernement constitu- 
tionnel qu'on leur promet / et qu'on leur envoie 
comme une production de no$ climats , eût d'aus^ 
profondes racines dans le p^ys , et que le prince 
anglo-germain qui est attendu à N^upli ^ fut ax^issi 
solidement établi en Mprée que l'étaient te Chanqpe- 
nois et son gouverneo^ent ? J'ai vu nos guerriers 
français cultivant des jardins à ïklodoQ ç j'ai quel- 
quefois comparé nos héros jardiniers avec les che- 
valiers qui possédaient de &^it^es mans^ da^s 
l'Attique ou daps l'Acbaïe ; i\ s'eniaut de }:)efucoup 
q^e le sort de nos braves soit aufs^ digne d'envie 
qpe celui des sergms d'armes et des cha^aU^rs bon 
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nerets. On ne doit point s'étonnef d'après cela que 
les uns soient restés en Mot ée , et qUe les autres 
n'aspirent qu'à en sortir. 

Les nouveaux conquérans de la Moree n'avaient 
qu\in petit nombre de guerriers ; dans là bataille 
livrée près de Mégare/ ils ne comptaient que sepft 
cents combattans ; les prodiges de la bravoure ne 
pouvaient suppléer au nombre , et ce ne fut qu'a- 
près de longs efforts que le pays tout entier recon- 
nut leur domination. Geoffrôi de Villardouin et 
l'aîné dé ses fils , stnrnommé Càlamatis parce qu'il 
était né à Calamata^ moururent sans avoir pii 
réunir à leur principauté les villes les plus consi- 
dérables et les mieux fortifiées du Péloponnèse, et 
surtout le pays du Màgne, défendu par ses monta- 
gnes et par le caractère de ses habitans. Les villes 
de Corinthe, de Mononbasie , d'Arcadia , d'Argos , 
de Naupli, qu'on avait attaquées plusieurs fois , où 
qu'on avait prises sans pouvoir les conservei*, tom- 
bèrent enfin et restèrent au pouvoir de Guillaume 
second fils de Geof6'0i ; dès lors , toute la Morée 
reconnut les lois dès Francs 5 la colonie devint for- 
midable à ses voisins qui recherchèrent son al- 
liance et son appui. 

Le duché d'Athènes, conquis par Othon de la 
Roche , îa seigneurie de Thèbes , gouvernée par 
des gentilshommes picards , les barohies de Né- 
grepont que possédaient quelques nobles de Vé- 
ronne, reconnaissaient la suzeraineté des princes 
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d'Achaïe^ et combattaient sous les mêmes ârûf 
peaux. Guillaume de ViUardouin cherchait une 
épouse pour avoir des successeurs ^ et comme si 
dans cette principauté de Morée^ tout dût se 
faire par le droit de conquête^ il épousa une 
princesse fiancée au roi d'Aragon^ que la tempête 
avait fait débattjuer à Ponticos près de Patras. 
Cette princesse qui appartenait à la famille des 
Courtenai^ donna pour alliés et pour appuis à 
son époux les empereurs latins de Bizance ^ et lui 
apporta en dot les assises de Jérusalem , qui gou*« 
vernaient alors les rives du Bosphore ; les Francs 
établis de la sorte ^ ne s'occupèrent plus que de la 
prospérité du pays. L'agriculture et l'industrie 
fleurissaient sous de paisibles lois ; plusieurs villes 
nouvelles furent bâties ; on se faisait quelquefois 
la guerre de château à château^ comme dans nos 
royaumes de l'Europe^ mais la marche des affaire^ 
et la paix générale n'en souÔraient pas^ ces que^* 
relies souvent renouvelées, lorsqu'elles n'étaient 
pas poussées trop loin , n'avaient d'autre résultat 
que de tenir en haleine les chevaliers, et conser* 
vaient parmi eux le génie militaire, véritable prin- 
cipe du gouvernement ; les fêtes de la chevalerie ^ 
les joutes et les tournois avaient remplacé les lut- 
tes et les combats du cirque, les jeux et les spec- 
tacles de l'EIide et d'Olimpie ; le titre de prince 
d'Achaïe était le plus glorieux après celui de roi et 
d'empereur. La cour brillante de Guillaume attî- 
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rait de toutes parts les étrangers y et les Gfecs ou-* 
blîaient dans la paix les souyeraitas du Ba»-Empire 
qui les avaient abandonnés. « Les princes d'Acbaîe^ 
dit un auteur contemporain y épousaient des fem- 
mes des meilleures maisons de France; de même, 
les autres riches^ hommes et chevaliers, ne pre-- 
naient pour femmes que celles qui descendaient 
des chevaliers français ; aussi disaio-on que la plus 
noble chevalerie dii monde était celle de la Morée; 
on y parlait aussi bien français qu'à Paris. » 

Au milieu de leur prospérité et de leur gloire, 
les Francs firent une chose tout-à^fait contraire à 
l'esprit de la féodalité; ils portèrent la guerre loin 
du pays conquis; Guillaume de ViUardouin, que 
le despote d'Arta avait appelé à son secours, quitta 
la Morée > et > suivi de ses compagnons d'armes , 
s'exposa aux périls d'une guerre lointaine; dana 
cette guerre^ il fut abandonné par les Grecs qu'il 
était venu secourir, et tomba entre les mains de 
l'eiâpereur Michel Pàléologue. Je veux m'arréter 
un moment sur les circonstances de cette captivité^ 
parce qu'elles font conmdtre les obligations et les 
devoirs du seigneur suzerain envers sê& vassaux, et 
le régime féodal de la Morée. Michel Paléok^e, 
ayant fait venir devant lui le prince Guillaume , 
lui proposa de renoncer à la principauté de Mo- 
lée, en lui offrant tout l'argent qu'il voudrait 
pour acheter des terres en France.' « Le pays 
de Morée, lui répondit Guillaume, ne m'appâr- 
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tient point e» propre , et je ne ptns m le ^éiler m 
le Tendre. Il a élé ocnqois par lea nobles hommes 
qoi Tinrent de France aTec mon père , comme amie 
et comme compagnons d'armes. Us se sont par- 
tagé les terres^ la balance à la main, et dmcim a 
obtena sa part, proportionnée à $ob rang et à sa 
pjaissénee; cette répartition foite, ib ont choisi 
iii0n père, comme le plus sage et le plus honoré , 
pour titre chef sur éulc tous ; asais ils onat en même 
temps établi des conventions, des chartes dressées 
par écrit, et d'après lesquelles il ne pcuTait, à lui 
seul, reBtiBF lé maître de rien fisdre au meadé et 
dèrait suiTre le consal et la Tokmté de toiis ses 
compagnonsi Ainsi, quoique mes ancêtres mean 
contribué à conquérir ce pays par leur épée , je 
dois dire qoe je n'ai pas le pouvoir de céder les 
provinces que je gouverne, car la d^rtè dcf ht côth- 
quête s'y oppose. » 

' Après ce discours > Guillaume fut reconduit en 
prison ; bientôt de nouTcUes calatoités vinrent fôn-^ 
dre sur les Francs établis en Orient. Les Latins 
perdirent la ville deConstantinopIe, et cet empite, 
qui avait à peine vécu l'âge d'un homme ordinaire, 
acheva de périr de misère et de &lbiesse. La câp^ 
tivité de Guillaume et de ses compagnonsi d'iiifot-' 
tunë, qui durait depuis trois années, pouvait se 
prdonger long-temps encore ; le désespoir affaiblit 
leur courage et dompta leur opiniâtreté. Enfin, lé 
prince chatifpefiôis consentit à céder, pour sa rait- 
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çon, à Michel Paléologue qui venait de rentrer 
dans sa capitale^ non pas la Mt>rée^ mais les places 
du vieux Magne ^ et les villes de Misitrha et de Mo* 
nonbasie ; le traité fut revêtu du sceau. des parties 
contractantes , et, de part et d'autre , on fit les ser- 
xnens les plus solennels. Lorsqu'on reçut dans la 
Morée la nouvelle de ce traité, la tristesse y fut 
générale parmi les Francs et même parmi les Grecs^ 
car on allait perdre les meilleures forteresses du 
pays. Toutes les nobles dames de la principauté de 
Morée s'étaient assemblées à Nicly ou Ericlée , 
ppur y délibérer sur ce qu'il y avait à faire en l'ab* 
çence des chevaliers et des barons prisonniers à 
Constantinople ; les nobles dames accueillirent 
froidement le seigneur de Caritena, envoyé par 
Guillaume pour l'exécution du traité qui venait 
d'être conclu ; aucune d'elles ne se réjouit de re- 
voir son époux aux conditions qu'on avait im* 
posées. Le d^c d'Athènes, qui se trouva dans 
l'assemblée , exprima hautement son mécontente- 
ment et ses craintes. Il s'offrait de mettre son pays 
en gage pour la rançon du prince , ou de prendre 
sa place dans les fers , plutôt que de lui voir céder 
les boulevards de la Morée. On devait déplorer la 
captivité de Guillaume , mais sa liberté achetée de 
la sorte mettait an péril la liberté de tout le peuple. 
Le brave duc ne craignit pas , dans son discours , 
de citer l'exemple du Christ qui avait consenti à 
la mort pour délivrer le genre humain. « La su- 
I. 9 
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préme justioe y dk-il en finissant^ ne yeut pas que 
tous 50)ent sacrffîëiî au ^ut d'un swl i mmn: 
Tant qu'un seul périsse pour tous, fi 

^antiquité de Rome et d'Athènes ne nous offire 
rien de plus n<^le et de plus héroïque que cette 
délibération^ et ces discours proûoneés en pré* 
sence des dames du Péloponnèse ; il faut ajouter 
que le gouvernement féodal, tel qu'on le voyait 
alors en Eurc^e , n'avait point offert jusque-la de 
semblables exemples. Cette espèce de gouverne- 
ment semblait avoir trouvé un nouvel éclat dan^i 
des régions lointaines , ^ reçu en Orient lin dé-* 
vdoppement inconnu aux pays même où il était 
né. L'Europe commença dès-lors à remarquer dans 
le régime féodal une foule de combinaisons et de 
pensées généreuses qu'on n'avait point d'aborct 
apei^çues, parce qu'on les voyait de trop près, ou 
par une suite de cette disposition que nous avons 
à ne pas nous occuper des choses avec lesquelles 
nous vivons , et que l'habitude nous empêche d'ap- 
précier et d'approfondir^ L'Europe féodale , qui 
semblait s'ignorer eUe-même, se reconnut lors- 
qu'elle fut représentée au loin , et comme dans un 
miroir ou dans un tableau pjacé sur un lieu élevé. 
Ces mêmes lois qui avaient passé les mers, revin- 
rent dans le pays qui les avait vuerf naître, perfec- 
tionnées, meilleures et revêtues en quelque sorte 
du charme de la nouveauté ; de là cette tendance 
vers une amélioration générale dont il faut faire 
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honneur aux chevaliers de la Croix qui fondè- 
rent le royaume de Jérusalem , et surtout à ceux 
qui s'établirent dans la Morée. 

Les pressentimens du duc d'Athènes ne tardèrent 
pas à s'accomplir. Dès lors arrivèrent les jours de 
la décadence ; la Morée se trouva dépouillée de ses 
places les plus importantes j et, pour comble de 
malheur, le gouvernement perdit ce noble Carac- 
tère de loyauté et de franchise qui faisait sa force . 
Le prince et les 'chevaliers , pour conserver un 
reste de puissance et pour couvrir la honte des 
derniers traités , ftirent jetés dans la triste néces- 
sité d'eùiployer la dissimulation , et de mentir à la 
foi jurée. Ajoutons que les maîtres de la Morée , 
pressés alors par des ennemis plus formidables , 
implorèrent l'appui dangereux du roi de Sicile qui 
avait d'autres intérêts que les leurs , et appelèrent 
à leur secours des puissances tout à fait étrangères 
à leur association . La fin du règne de Guillaume ne 
fut qu'une longue guerre , mêlée de toutes les vi- 
cissitudes de la fortune, et ce qui devait rendre tant 
de maux irréparables, ce prince mourut sans enfans 
inàles. Il ne laissa que deux filles, et perdit ainsi , 
dit la chronique de Morée , tout le fruit de ses trar- 
vaux; car une femme rC aurait jamais pu être admise 
à la soweraineté y depuis la malédiction lancée con- 
tre ta femme. Cette raison du chroniqueur était 
celle du vulgaire ignorant; mais il y en avait une 
autre: c'est que, dans le système féodal^ régner c'é* 
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tait combattre, et le sceptre n'était antre diose 
qu'un glaire ou une épée. Le seoofod fils du im 
Charies de Naples, qui aTait épousé une des filles de 
Yillardouin, ne vint jamais en Morée , et ne laissa 
aucune postérité. Isabelle, restée Teure, épousa 
Florent , comte de Hainault, puis Philippe de Sa- 
voie , prince de Piémont ; elle donna à ces nou- 
veaux époux la possession passagère de la Moree. 
Elle mourut sans en£ans mâles, conune sa soeur, qui 
épousa aussi plusieurs maris. Ainsi , la djmastie des 
Villardouin s'était éteinte sans retour; et du ma- 
riage des princesses de cette famille , il ne put ja- 
mais s'en former une autre. Quelques-uns des pré- 
tendans vinrent dans la Morée , et la guerre civile y 
signala leur présence. D'autres y envoyèrent des 
lieutenans ou des gouverneurs^ qui ne ménagèrent 
point le pays, et semèrent les mécontentemens. Une 
chose curieuse à observer, c'est que les prétentions 
à la principauté de Morée semblaient s'accroître 
en proportion de sa ruine et de sa misère. Il ar«- 
riva que les familles des grands monarques recher- 
chèrent la souveraineté d'un pays désolé. L'héritage 
des Champenois fut réclamé à la fois par les fa- 
milles royales de France , par celles de Bourgogne , 
d'Aragon et de Savoie. Pour se faire une idée de ces 
prétentions et de la manière de Jes faire valoir, il 
faut lire un contrat^ signé à Fontainebleau en i3i2, 
par lequel le prince de Tarente, cédant à Louis de 
Bourgogne la principauté d'Achaïe ou de Morée , 



133 

lui en faisait don tntrervifsy en tant que besoin était j 
et par la meilleure forme que faire se pourrait. Tout 
cela fut accompagné d'un projet de croisade , et des 
préparatifs d'une expédition en Orient qui resta 
sans exécution. D'autres conventions furent pas- 
sées en même temps, qui avaient à peu près le 
même objet. On y parlait de Fempire d'Orient et 
du Péloponnèse comme d'une terre ou d'un do- 
maine qu'on peut affermer ou prendre à bail, 
qu'on peut mettre en gage ou vendre à la criée. 

Vous voyez qu'il n'est pas facile ici de suivre la 
marche de l'histoire, embrouillée par les gens 
d'affaires, qui se font les tristes continuateurs de 
Thucydide et de Xénophon. Ducange, qui a voulu 
débrouiller ce chaos, n'est guères plus facile à sui- 
vre, et son livre n'est pas moins ennuyeux , ni 
moins inintelligible que les traités et les procès- 
verbaux de ce témps-là. Plusieurs des princes qui 
étaient devenus les héritiers de Villardouin, arri- 
vèrent dans la Grèce , un contrat dans une main 
et l'épée dans l'autre. C'était à la fois une guerre 
qu'ils allaient déclarer, et im procès qu'ils venaient 
soutenir. Au milieu de ces prétentions , appuyées 
tantôt sur la chicane , et tantôt sur la victoire , le 
principe du gouvernement rte devait pas manquer 
de dégénérer. Les liens du pacte féodal ne devaient 
, plus unir le .chef et ses compagnons. Chacun des 
membres de rassociat#on ne songea qu'à se dé- 
fendre lui-même et à s'agrandir, s'il le pouvait. 
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Comme il n'y ayaît plus que des autorités passa- 
gères 7 et que chaque jour en amenait une nou-» 
yelle^ Tobéissance se perdit : ceux qui arrivaient en. 
Morée^ ne cherchaient qu'à s'enrichir des dépouilles 
du pays , le Péloponnèse se trouva ainsi ruiné de. 
fond en comble : l'agriculture fut négligée ^ et l'in-^. 
dustrîe des villes grecques passa en Italie. Cepenr 
dant , les provinces d'Orient, et surtout la province 
d'Achaïe ou de Morée , étaient toujours données ea 
dot à de grandes princesses. On vendait, on achetait 
les baronies de la Grèce et des îles; on plaidait de- 
vant les tribunaux d'Europe pour la possession de 
Sparte , de Thèbes ou d'Argos ; on se disputait d^ 
vaut le conseil des rois et devant celui du pape,' 
des châteaux bâtis sur les rives de l'Eurotas et de 
l'Alphée, 

L'histoire de ces temps , au moins pour ce qui 
regarde l'Orient, est tout entière dan& les actes^ 
passés par-devant notaire, dans des testamens, 
des contrats et des donations çntre-vifc, des 
procédures , des mémoires de jurisconsultes , des. 
pièces de comptabilité. On retrouve aussi cette his- 
toire dans des arbres généalogiques, et, ce qui 
était plus conforme à l'état des choses , dans de& 
inscriptions funèbres. Des titres qu'on n'avait pu 
faire valoir pendant sa vie , on les étalait sur un 
tombeau. Je pourrais vous citer plusieurs épita- 
phes de princes ou de princesses , décédés obscu- 
rément en France ou en Italie, et qui prirent,, sur 
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leur pierre sépulcrale^ le titre d'empereur ou d'inir 
pératrice de Constantinople y de prinees ou d# 
princesses d'Achaïe ou de Morée. G>mme les Croi- 
sades avaient Icmdé en (|uelque sorte la principauté 
d'Acbaïe, on invoqua de nouveau l'esprit des guerres 
saintes pour défendre ce pays. Mais tout ce que ji& 
viens de dire n^annonce que trop que l'eaidiaur- 
siasme de ces expédiions lointaines n^existait {^os. 
Plusieurs ligues^ formées alofs par le chef de l'Eglise^ 
n'obtinrent aucun résultat. Les empereurs gvecs 
étaient rentrés dans plusieurs provinces de la 
Grèce, et les Turcs j, profitant de tous ces désror- 
dres y avaient fait de si grands pi^agrès^ que' leurs- 
dbefs prenaient aussi le titre de souverains de l'A- 
chaie. Le Péloponnèse se trcvuva partagé entre les 
Francs, les Vénitiens, les Génois, les Turcs ,^ les 
Grecs : ce fut dans cet état que l^ahomet II trouva 
la Morée ; et rien ne put arrêter lè progrès de ses 
armes. 

Je ne vous dirai point ce qui s'est passé en Mo- 
rée sous la domination des Turcs. Parmi les ten- 
tatives faites pour délivrer ce pays^ on ne peut 
oublier celfe de Pie II. Le monde eut alors sous lés 
yeux le spectacle d'un pontife de Rome y enrtonré 
de sts cardinaux, et marchant à la délivrance do la 
Grèce chrétienne opprimée par les infidèles. Le 
pape mourut à Ancône, lorsqu'il allait s'embar- 
quer ; et sa mort dispersa la lippue sainte qu'avaient 
formée son activité et son zcle. Les Vénitiens n'a- 
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bandonnèrent point le projet de conquérir la Mo- 
rée } ils restèrent long-temps les maîtres de plu- 
sieurs places maritimes de la Grèce; mais ils ne 
portèrent dans leurs entreprises ni Famour de l'hu- 
manité, ni Fenvie de délivrer un peuple esclave : 
ils n'eurent que la pensée de s'enrichir par le com- 
merce j et cette pensée, qui dirigeait toute leur po- 
litique, rendit leur domination presque aussi 
odieuse que celle des Turcs. 

J'ai rempli ma tache ; car je n'avais d'autre 
but dans cette lettre que de vous faire connaître la 
Grèce du moyen-âge , la Grèce telle que l'avaient 
faite Fesprit de la féodalité et Fesprit des Croisades. 
Si j'avais pu parcourir le Péloponnèse , avec quels 
soins j'aurais recherché tout ce qui peut nous re- 
porter au temps des chevaliers champenois. Je vous 
aurais montré ces murailles autrefois si redouta- 
bles, que le lierre dérobe aujourd'hui à la vue , ce^ 
fossés à moitié comblés , ces tours avec leurs cré- 
neaux brunis par le temps. Ces nefs aux formes aus- 
tères , qui ont retenti des chants de l'Eglise latine ; 
ces tombeaux avec le nom et Fépitaphe de nos 
vieux Francs , les restes de ces manoirs où la che- 
valerie célébrait ses fêtes , toutes ces images de la 
religion et de la gloire auraient animé mes récits. 
Je regretterai long-temps de n'avoir pas visité toutes 
ces ruines , qui sont comme des pages dispersées 
de nos propres annales ; mais je me console en son- 
geant que ce que je n'ai pu faire, d'autres le feront. 
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et le feront mieux que moi. Un des résultats de 
Tafïranchissement des Hellènes est d'avoir rendu la 
Grèce accessible aux voyageurs éclairés , et facilité 
les recherches des savans. Parmi les voyageurs qui 
viendront désormais étudier dans ce pays l'histoire 
des temps passés , j'espère qu'il. s'en trouvera qui 
suivront les traces des croisés ,• et qui , parmi les 
souvenirs d'Athènes et de Lacédémone , ne négli- 
geront pas ceux de la vieille France. 
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DiPAAT BE KAUFUi» srBZZlA, RYSHA, IX Vimis, AAmiviaS 

A ATKÈHBS.... ISaO. 



k bord du Loiret y le 9 juin 1 830. 



Nous avons quitté la rade de Naupli dans la 
matinée du lo juin^ le Loiret avait reçu du M. de 
Rigny Tordre de nous conduire à Smyrne en pas- 
sant par Athènes. Au sortir du golfe ou de la mer 
Argolide, nous avons vu, pour la seconde fois, les 
îles d'Hydra et de Spezzia; dans Tune et l'autre de 
ces deux îles, se trouve une cité qui renferme toute 
la popula^on. La ville de Spezzia est bâtie sur un 
terrain légèrgnent incliné au bord de la mer; elle 
a un petit port où flottent quelques pavillons ; un 
quai se prolonge sur le rivage; à droite et à gauche, 
hors de la ville, on aperçoit un grand nombre de 
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moulins à vent ^ dont les voiles blanches y ronges 
ou grises produisent de loin un effet àsse£ pit- 
toresque. Toutes les maisons , d'une blancheur 
éclatante^ y paraissent si bien construites^ qu'oh 
serait tenté de croire que la ville n'a point d'habi- 
tation pour le pauvre. Les pauvres^ néanmoins, ne 
doivent pas y manquer, car i'ile de Spema a été 
visitée par les Turics ; la révolution et la guerî-e civile 
y ont passé. La ville de Spezzia a deux couvens de 
câloyers et plusieurs églises ; l'île ne produit rien , 
et doit tout à son industrie. 

Le canot du Loiret nous a descendu! sûr le con- 
tinent , en face de l'île dé* Spezziâ. Sur un côté élevé 
est une ferme appartenant k un couvent de Ca- 
Idyers; nous avons vu des terres couvertes de 
moissons, et des collines tapissées de vignobles. La 
ferme des Câloyers se trouve isolée ; il n'y a près 
de la ni village, ni maison, ni cabane, tin jeune 
Grec armé d'un sabre est venu au-devant de nous, 
et nous a montré l'intérieur de l'habitation. Il n'y 
a qu'une chambre pour ceux qui habitent la ferme, 
comme il n'y a qu'une étable pour les animaux. 
Tout le monde était occupé de la moisson , et la 
maison était restée déserte. Le Grec qui nous con- 
duisait, nous a raconté ses aventures en mauvais 
italien ; nous avons compris qu'il était né à Me- 
telin et qu'il avait été obligé de s'expatrier; en ra- 
contant son histmre, il prononçait souvent le nom 
des Turcs et portait la main à son cou , voulant 
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nous montrer par là qu'il avait été question de 
Fétrangler. Mes souvenirs de proscrit se sont ré- 
veillés à cette image , et j'ai fait des vœiix pour que 
le jeune Lesbien pût bientôt revoir sa patrie ou en 
trouver une autre. 

Plus loin, vers l'orient, est l'île d'Hydra, si fa- 
meuse dans les temps modernes par ses malheurs. 
Hydra est une île plus triste et plus aride que 
Spezzia. Ce ne sont que des rochers nus, des côtes 
escarpées, des ravins et des précipices; il y a quel- 
ques années que , sur un sol si peu favorisé de la 
nature, on âftlmirait de riches comptoirs, des églises 
magnifiques, deS palais de marbre. Là, on em- 
ployait des trésors pour se procurer un peu de 
verdure et quelque faible image du printemps ; oh 
y creusait à grands frais des citernes d'où s'échap- 
paient des ruisseaux et des fontaines. Sur des 
couches de terre apportées de loin, croissaient la 
figue, l'olive et l'orange; il y avait des enclos 
autour d'Hydra dont l'entretien coûtait plus cher 
que celui de nos beaux jardins de Paris et de Lon-- 
dres. Dans une île qui ne produisait pas de quoi 
nourrir les oiseaux du ciel, rien ne manquait aux 
habitans; son territoire paraissait maudit, mais la 
bénédiction était sur ses marchés qui abondaient 
en toutes choses. Chaque île de FArchipel lui en- 
voyait ses productions ; sur les côtes de l'Asie et de 
l'Europe, les moissons croissaient pour Hydra; on 
cultivait pour elle des légumes , des fruits et de$ 
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fleurs dans les jardins de FArgolide et de l'Attique s 
tels étaient les miracles de Tindustrie et du com-^ 

merce. 

Laprospérité des Hydriotes tenait en quelque sorte 
à la stérilité du sol et à la pauvreté de la terre qu'ils 
habitaient. Qui pouvait, en effet, leur envier des 
rochers d'un aspect triste et sauvage, et leur dis- 
puter un séjour où l'économie et le travail pou- 
vaient seuls amasser des trésors. L'île d'Hydra, qui 
couvrait la Méditerranée de ses navires , n'avait pas 
même un port pour les abriter. C'est une remarque 
qu'on peut faire souvent en parcourant l'Archipel ; 
les îles les plus inaccessibles , les plus maltraitées 
par le ciel, sont celles qui jouissaient de quelque 
abondance et même de quelque liberté. Pendant les 
guerres de la révolution française , les armateurs et 
les marins d'Hydra et de*Spezzia avaient presque 
seuls le privilège de parcourir les mers et d'approvi- 
sionner toutes les côtes de la Méditerranée; on 
nous assure que les richesses accumulées dans ces 
deux îles^ n'eurent pas toujours une source hono- 
rable et pure, et les produits de la piraterie se 
mêlèrent souvent aux profits d'un commerce légi- 
time ; quoi qu'il en soit , on ne peut s'empêcher 
de déplorer leur sort. La population y a été mas- 
sacrée, tout y a été ravagé, surtout dans Hydra où 
il ne reste pas pierre sur pierre. Ce qu'il y a de 
plus fâcheux , c'est que ces villes tombées ne se 
relèveront pas de leurs débris et que leur position 
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qui les a servies soiis là tyrannie jalouse des Turcs> 
doit leur nuire dans une ré^rolution dont Ies« résul- 
tats sont d'affranchir toutes les côtes et toutes les 
les. Le commerce maritime prendra des directions 
nouvelles^ et la facilité pour les Grecs de s'établir 
dans des lieml plus commodes > rendra au désert 
ce qui Itd appartient. Il ne serait pas impossible que 
les ilé^ d'Hydra et de Spezzia ne redevii^ssent en 
très-peu de temps ce qu'elles étaient dans Tanti*^ 
quité^ db$ terres inconnues ^ des écueils et des ilots 
^ans nom. 

En poursniiyant notre route* vers Athènes, nous 
aVoiis elperçu, au nord, l'île dcrPoros remarquable 
par son port^ et l'île d'Égine montrant aux voya- 
geurs les colonnes d^ son temple de Jupiter. Le 
aoleil se couchait quand nous sommes arrivés au 
fond du golfe; les derniers rayons du soleil éclaî- 
j'aî^it le Parthenon qui s'offrait de loin à notre 
vue; 

La &égate VAtatante nous avait précédés; elle 
portak M. Rouan ^ résident de France ep Grèce , 
qui allait signifier aux Turcs l'ordre d^évacuer 
l'Attique et Négrepont. Avant de mouiller, le 
icomtnandant du Loiret voulait se rapprocher de la 
frégate , et comme l'obscurité de la nuit ne per- 
mettait pas de la découvrir , on a fait partir, en 
saanière de signaux, des fusées qui ont éclaté à une 
très-grande hauteur; plusieurs pièces d'artifice ont 
^té d'abord lancées sans être aperçues ; à la fin , 
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YAtalanie a r^coanu le signal et nous a rqK>ndu. 
C'est alors que nous avons jeté l'ancte non loin da 
lieu où se livra la bataille de Salamine, et près du 
promontoire où se voit encore le tombeau ide Thé- 
mistocle. 

Nous avons su depuis que ces signaux, plusieurs 
fois répétés, avaient été remarqués par les Turcs ^ 
qui ne savaient à qupi les attribuer ; ils ont passé 
toute la nuit dans l'agitation et dans les alarmes ^ 
trois cents Albanais sont venus jusqu'au Pirée, et 
ont parco^u^L le rivage, craignant ime surprise de 
la part des Grecs ou de la part des Francs. 

Pour nous, nous ne songions qu'au bonheur de 
voir Athènes le lendemain matin. Tous les plans de 
la ville de Thésée avaient été étalés sur nos tables ; 
les descriptions d'Athènes étaient de nouveau con- 
sultées ; il fallait connaître , étudier d'avance toutes 
les» merveilles que nous allions visiter. Nous avions 
vu l'Acropolis aux derniers pajons du jour ; l'aurore 
nous a trouvés tous sur le pont, les cegards touiv 
nés du co|jp du Parthenon^ du mont Anchesme, 
nous^adressant mutuellement des questions et nous 
demandant le nom des lieux qu'on pouvait dé- 
couvrir. 

A cinq heures du madn nous étions dans la cha- 
loupe du commandant, et nous entrions dans le 
Pirée; le Pirée est la première ruine de l'Attique 
qu'on rencontre en arrivant. Ce port, aussi renom- 
mé que ceux de Tyr et de Sidon, et qui avait con- 
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tenu jusqu'à quatre cents galères^ ne peut plus 
recevoir que des barques de pêcheurs. Au fond du 
port^ à gauche^ on aperçoit quelques masures ^ 
où s^abrite une pauvre fsunille turque. Les doua-*- 
niers^ qui sont là comme les gardiens du désert^ 
avaient pris la fuite à notre approche ; nous n'avons 
trouvé personne pour nous enseigner le chemin 
d'Athènes ; nous espérions trouver des • chevaux 
ou tout au moins des ânes sur la rivé' ou dans 
le voisinage; illusions vaines^ il a fallu nous servir 
de nos jambes, et nous acheminer tristement à 
pied , pour arriver à la cité de Minerve qui est à 
deux lieues du Pirée. 

La première terre de l'Attîque que nous avons 
foulée est un sol rocailleux, et couvert de bruyères 
sèches. A peu de distance du Pirée, nous avons pu 
reconnaître les traces éparses de ces longues mu-*' 
railles dont l'enceinte enfermait les trois ports d^^ 
thènes. Lorsqu'on s'éloigne de la mer, la campagne 
semble moins aride; des terres cultivées, les gran- 
des haies qui bordent la route , - une «végétation 
animée par la rosée de la nuit et le soleil du matin, 
nous faisaient oublier les ravages des dernières' 
guerres. Nous sommes bientôt arrivés au grand^ 
bois dt'oliviers, qui couvre une plaine de plusieurs 
lieues d'étendue. Honneur aux arbres de Minerve 
que le temps et les révolutions ont respectés, et 
qui sont encore aujourd'hui la richesse et l'ome- 
meiit de l'Atfique ! A leur aspect, la poésie des sou- 
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venirs s'est tellement ^réveillée 4an$ notre e^ril^ 
que l'antiquité noua semblait pjpésente. Dans l'espèce 
d'enchantement où AoUa étioQs^ noua n'aupions 
pas été trop aurpris da re&eontr^ çoi|s pe^ pn^ 
brage$ immortels , 4ea pelfsoiwages tels qi:^ Tbé^ 
sée^ Selon ^ Alcîbiade^ Aristide, ete* Il faut noui» 
savoir gré de n'avoir pas porié l'iUasjian juscp^'à 
trouver de l'eau dans le divin €éphî$« dont n^m 
avons TU le lit desséché. En quittimt la £91^ 
des oliviers, notre caravane est entrée da^ nnte 
campagne découverte, ou les Grecs et h$ Tixm 
s'occupaient des travaux de la moisson. Ofa 9t^tH 
tendait point , et c'était à notre gmnd^ #arpri^^ 
ces chansons joyfuses que chanijdent autrefois le9 
moissonneurs de l'Attiqoe. fieulement^ de pauvn^ 
villageois grecs, en passant près de nous/ ^im» 
saluaient par ces mots : £aU Emàra, w^^tt^fn 
(que ce jour vous s^dtheuneiix); puis ils contintiaienf 
leur route sans rien ajouter; nos regards ^ por-<* 
taient à notre gauche vers un kioske tX}K Cfà 0, pfi^ 
la place du jaifdîn de l'Açadànie; à npire 4f^U^s 
on remarquait plusieurs débris de néf^dtf^p parm 
lesquels a on cra vpir le tombeau d'Euripide. Dev^int 
nous^ s'élevaijt en pente douce la colline de Musée ^ 
qin nous dérobait la Tiae <l'Atbènes. 

A mesure que aoos approchions, je ne 990$ 
ipielie mélancolie se mêlait à nos pensées ; tout 
k coup le tiemple de Thésée nous a .montré ses co^ 
bonnes solitaires > et ce vieux monument ijuxus 

î. to 



146 

apparaissait comme une imposante ruine dans le 
désert. Tandis que nous restions immobiles devant 
cette merveille de 1-antiquité y et que notre e^rit 
se Hvrait tour à tour à Tadmiration et à la tris* 
tesse , des cris se sont fait entendre près de noua- 
dans une langue étrangère à là Grèce et à notre 
Europe civilisée ; c'étaient des soldats Albanais 
qui nous menaçaîent de la voix et du geste ^ et 
nous sommaient par Allah ^ d'entrer dans un ban- 
^r qui leur sert de corps-do^garde. Il a fallu nous 
ex|diquer avec cette' milice turque^ qui garde 
Fentrée de la ville. Aux questions . qu'on nous a 
faites, hous avons pu juger des alaimes qu'avait 
causées là nuit dernière notre apparition près du 
Pirée. Après' quelques pourparlers qui ont duré 
A^éÉ long-tiemps ^ uqi des soldats turcs s'est détacbé 
de la troupe pour nbuls conduire chee le padia de 
Négrépoht où s'était déjà rendu le résident de 
Firaiice. Jusques-4à, ncms n'avions vu que le temr 
pie. de Thésée; mais après avoir franchi la porte ^ 
gardée par les Albanais y nous avons pu voir d'un 
seûlooup^'t^eîi txnit ee qui reste d'une cité plusieurs 
fois- assiégée et prise d^assaut/ pillée^ ravagée et 
livrée aux flammes par lés -Grecs et par les Turcs. 
Jamais spectacle plus affligeant ne s'est offert à 
mes yeux; c'est ici qu'il n'y. a point depardbss pour 
exprimer ce qu'on qprouve. Nous n'avons trouvé 
debctut, sur itotré route ^ que 4eux ou trôiis pal- 
fèîèfe , quelques éj^ksy une mosquée avec la 
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moitié de «on dôme d'ardoises. Lorsque M. de CM-- 
teaubriand visita, en 1806, la ville de Périclès , 
chaque maison avait son jardin planté d'orangers et 
d'oliviers ; quelques habitations de particuliers ne 
manquaient ni de propreté ni d'élégance ; le peuple^ 
d'Athènes lui avait paru gai et content. Cependant 
les voyageurs gémissaient alors sur le sort de la cité 
de Minerve; que diraient-ils aujourd'hui que l'en- 
ceinte de la ville ressemble à la vallée d'Ezéchiei ? 
Comme au temps où l'illustre auteur des Mtartyrs 
voyageait dans l'Attique, il n'y Siplus de commérciges 
autour de la maison de Sacrale , et Ion ne fait plus 
de cancans du côté du jardin de Pïiocion. Envoyant 
cette horrible solitude, je me demandais pourquoi 
nous avions rencontré des soldats à la porte de la 
ville ; car la cité de Minerve n'a plus rien à dé- 
fendre ni à garder. 

Voilà donc cette Athènes qui inspirait tant de 
respect à l'orateur romain , et dont il disait : Cest 
de la que les lettres hwnaines ^ la philosophie , les 
lois, les sciences j les arts y nous sont venus. Il ne 
reste pas une rue , pas une voie tracée ; nous mar- 
chions à travers des débris dispersés , dans un sen- 
tier pratiqué au milieu des décombres ; obligés de 
franchir à chaque pas des amas de pierres , des 
fragmens de murailles , des tronçons de colonnes 
étendus dans la poussière. Cette espèce de chemin 
nous .a conduits chez le pacha de Négrepont. Dans 
un faubourg , ou lieu écarté, que je crois être Fan- 
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cien quartier de Mélite^ la destruction a épargmé' 
huit du dix maisons de bois. C'est dans une de ces 
maisons que s'est réfugiée la grandeur du visir de 
FEubée , naguères gouverneui^ suprême d^Athèhes , 
et redouté des Athéniens modernes , presque au- 
tant que le Jujiîter-Toniiaiit Tétait des anciens. 
Dés murs barbouillés de peintures i^'ouges et vertes, 
des fenêtres avec des vitraux coloriés , une fon- 
taine au milieu de la cotir y voilà tout ce qUi frappe 
les regards en entrant dans le palais du pacha de 
Négrepont. On nous a fait monter dans une galerie 
de bois > où nous avons attendu te ttioinent d'être* 
introduits ; le pacha était alors en conler^ïtôe àvèe 
M. Rouan. La conférence a été longue^ et nous 
avons eu tout le loisir d'examiiker la figure àes Al- 
banais ou dellis qui forment la garde du pâcha. 
Le tarbousch surmonté d'un long gland de soie,- 
la veste rouge à manches larges et courtes , le pan- 
talon oriental de couleur blandie ou grise , tek 
étaient leurs vêtemens. Un sabre pendait à leur côté 
par un double cordon de soie; dfeUx pistolets à 
pommeau d'argent, un khangiar attaché à leur 
ceinture, complétaient leur accoutrement guerrier. 
Les uns entouraient la porté du pacha ^ les autres 
restaient accroupis ou étendus le long des doisons 
de la galerie. On aurait cherché en vain sur leur 
physionomie l'expression d'un sentiment ou d'une 
pensée d'homme. Ils fumaient nonchalamriient la 
pipe, suivant des yeux la vapeur qui s'en exhalait , 
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€t Tarant p€iQt^étre une scQne de |ûltage' et dô 

£pfin ^u$ ftVK^tsi^ été îqtK^uits ; la diambre. 
daf^ l^qij^lle BQus avoirs été reçus ^ a pour tout 
ppoie^aii^ q\ia)(|u^$ cyprès points sur les cloisons ; 
\i^ ^ph^ 4^ CQul^ur é^^rUte étltît le seul meublé 
q^'o^ ^.p^Qut* 1:4 l^^ft <te Négiqpont occupait 
|.'i£^^^ )[|a 6§ spph^^ ¥Qtu.4'uA surtout de velours , 
§t 4fQ\ffé 4'm^ (urhw T^rt. Omer pacba est uiï 
Iw^ïx^ ^e quqj?flnjq»^i»q à cànquante aiis ; il a U, 
^^gar4 yif> h pbj^ifd^fEwie fita^d ^1 spijrituelle; je ne 
y(3^ PS^der4i point de 3)^ i»f atuse «â de son matn- 
ti^^ par £M^ nç p^t gli^efii peiiadre qu^en buste 
4^ i@W ^W ?^Ç quittent jam^ leur sop^a ; lors-f 
^'i|i^ étr^fiigpr vu d^i;i$ Wie maisoû turque , il ne 
TQit ^9W9iç debj^iit <j^ l^$ai?vit0ur$ et les eadaves. 
4prèp les pr^bt^iiiin^ nooQutuméés^ ob nous a ap* 
porté 1^ çhil^quP^ le 4^ ^t fo Sorbet. Ces usages^ 
ç€^ ûfpiï^ qiie j^ ^Q^:£^$ pour la preaûière fois^ ai-* 
tiraient tpate mmïMtimii^n, et je m^aeouse d'avoir 
çujblîé nn itistaot le$ ruiae^ d'Atbènes. Je croyais 
^ue Foià^nt allait $e révélera moi dans une con- 
yers^Uon avec les osihAnlif , M j'étais impatient de 
la voir comi^efiç^- Mai$ elfe n'a roulé d'abord qiie 
$iir les ^jet$ le$ plus commu.A3< Je lii^ rappelle que 
fiotr^ û|terprète ^ dieinandé si la récolte avait été 
bonne cette ai^née : éângulière question à faire à 
des gens que l'on vient prier d'abandonaer leurs 
terres ! Je ne saurais vous dire ce que le pacha a 
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répondu. Enfin on est venu à parler de rSubéey ef^ 
d'après ce que j'ai pu recueillir de la conversation, 
je puis vous donner quelques détails instructifs sur 
une île trop peu visitée par les voyageurs modernes. 
Vous savez que File d'Eubée , la plus grande de 
la mer Egée , se trouve liée au continent par un 
pont-levis construit à l'endroit le plus resserré du 
canal. L'ile offre sur ses rivages les tableaux les plus 
rians^ et dans l'intérieur, l'aspect varié des monta* 
gnes y des bois et des cascades ; lés collines sont 
chargées de fruits , de vignes et de moissons ; les 
vallons du mont Ocha produisent ^ de belles forêts 
de cyprès, de chênes, de hêtres. L'Eubée est re- 
nommée par ses riches pâturages , par le nombre? 
et la beauté de ses^troupeaux j on y cultive le coton, 
le froment et toutes sortes de grains. Négrepont 
possède aussi des mines de fer, de charbon, de 
l'amiante, du cristal de roche. Parmi les mines fé-^ 
condes et les riches trésors que renferme l'Eubée , 
un voyageur ne peut oublier les antiquités que te 
terre y couvre encore, que la barbarie n'a point 
profanées , et dont la découverte semble réservée à 
notre siècle studieux. Le climat de l'Eubée est 
sain ; la population y est robuste , paisible , éco- 
nome et laborieuse. Telle est la riche possession 
que les Turcs sont obligés d'abandonner en vertu 
des traités , et qui doit être remise entre les mains 
du roi que la Grèce attend. 
Déjà la cupidité des spéculateurs s'apprête à pre- 
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vendre leurs biens.de Négrepont et de F Attique ; 
moi-même j'aurais été tenté de^me mettre sur lefe 
rangs ; il nfen aurait coûté peu de dbose peut-être 
pour devenir le propriétaire des jardins de TAcadé- 
mie^ pour acheter une partie du mont Hymette , ou 
pour me faire adjuger une ferme dans les plaines de 
Marathon ; mais il se passera «ncore du temps avant 
qu'un acquéreur puisse jouir en paix de ce qu'il 
aurait acheté ; les Turcs sont si habiles à élever des 
incidens^ à trouver de bonnes raisons pour ne rien 
finir ! d'un autre côté , la révolution grecque est 
toujours là y qui ne permet pas qu'on reste sans in~ 
quiétudes sur l'avenir du pays. On n'achète pas 
volontiers des domaines sur un- sol qui tremble et 
dans le voisinage d'un volcan qui lance au loin ses 
feux^ et menace sans cesse de tout engloutir. 
Lorsque n9us avons pris congé du pacha, il nous 
a donné un Albanais pour nous conduire dans Athè*- 
nes^ cet Albanais, sans nous adresser uneparole, 
nous a menés tout droit dans un lieu couvert de 
mauvaises cabanes , de hangars faits avec des plan* 
ches et qu'on appelle des boutiques ; c'est comme le 
misérable bazar que nous avions vu à Navarin. Ici le 
garde du pacha a cru qu'il avait rempli sa. tache , et 
qu il nous avait fait voir Athènes ; il nous a quit- 
tés. Des lors nous nous sommes avancés sans guide 
vers les colonnes qui restent du Piytanée et du 
Gymnase ; mais à peine avions-nous fait quelques 
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eéntakie» de pas aux tùiMeù, des décoteibfffes ^ que 
nous nous sùmtMB trouvés à la fois datas émx 
grands embarras i d'abord^ coàuûentpouToirnoua 
setrouver dans une TiUé détruite de fand en loo»* 
kk? nos plans^ nos souT«mtà^ rien ni^ pouvait noua 
guidet ; si la charrue avait passé sur cette enoeints^ 
il serait plus fjoicile de a'y reconnaître. Là secQnda 
difficulté était de savoir où nous irioils dîner } nous 
li'aviobs pris dans la journée que le café et le soiv 
bet hospitàliei^ du pacha de. Négrepont. Dans nos 
préoccupations du matin, dans nos admiraticNis 
pour Athènes > nous n'avions apporté avec nous 
aucunes provisions. Par un rapprochement qui 
TOUS fera sourire > nous nous trouvions sur les ruines 
de raaaetenne Agora lorsque l'aiguillon de la faim 
est venu nous presser^ et que nous avons oom^ 
méncé à aentîr toute notre misère; nous avions 
devant nous une taUe de marbre, ^rt bien con*- 
fièrvée, où se trouve encore inscrit le prix des vivres 
et des denrées; mais le mardié était désert; nous 
aé voyions autour de nous que des marbres dis^ 
perses, •et, pour dîner à l'Agora, il aurait fallu pou-f 
voir dira : Que ces pierres det^iennent du pain. Dans 
cette extrémité, la providence nous a envoyé un 
Grec, qui a pris pitié de notre position, et nous 
« proposé d'aller chez le disdar, ou commandant 
d^Athèoies qu'il connaissait beaucoup, et dont il 
nous « vanté les vertus hospitalières. U nous a 
proposé, en outre, de nous montrer les ruines 
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ct'Athèàesi Noua n'avions pas detix partis à pteikr* 
drel Nou$ aTons suivi notre nouveau guide ^ s^rès 
avoir chargé Antoine et un matelot du lioirei de 
chercher dans tout le pays ce qu'il pourrait trouver 
de provisions et de nous l'apporter diezk comman- 
dant de la place. 

. Le général tutc nous a fort gracieusemenc Ac- 
cueillis ; il nous a reçus daxxs une galerie de bois ; il 
était assis sur nn4|(PlS8in , entouré de ses gardes ; 
, nous avons pria place à coté de lui sur des nattes. 
La màiaon du disdar ne paraissait guèi^ mieux ap^ 
provisionnée que l'Agora d'Athènes^ et nous com- 
mencions à désespérer de notre diner^ lorsqu'Ai>« 
toine et le «matelot du Loiret sont arrivés avec deux 
poules et la moitié d'un mouton. Le disdar nous a 
prêté sa cuisine^ et tandis qu'on procédait aux 
aj^rêts du festin^ il nous a fallu rester auprès de 
notre hote> tristement accroupis à la maniée des 
Orientaux. 

Vous connaissez ces personnages que Waltèr** 
Scott a introduits dans seA romans des croi^des , 
et qui ne tiennent ni de là barbarie des musulmans^ 
ni de la civilisation de notre Europe i Les portraits 
du romancier écossais ne ressemblent pas mal au 
disdar d'Athènes à qui la Porte a recommandé de 
n'être pas tout à fait Turc^ et dans lequel il n'est 
resté que la moitié d'un barbaire. Nous avons jugé 
dads aa conversation, qu^il était des montagnes du 
Kurdistan; car, en se plaignant avec nous dé la 
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chaleur du dknat de fAttique^ il nous a dit quey 
dans son pays^ les^ habi tans étaient enfermés par 
la neige pendant huit mois de l'année. Je lui ai fait 
demander^ par iiotre interprète, s'il connaissait 
l'histoire de Saladin^ l'ancienne gloire de la nations 
des Kurdes; il n'en avait pas entendu parler; d'à-» 
près cela, je me suis bien gardé de l'interroger sur 
un certain Anacharsis, venu du septentrion de 
F Asie pour visiter la Grèce antii^^ Toutefois, je hii 
ai demandé s'il connaissait le pays où nous étions, , 
et je n'ai pas été surpris qu'il m'ait répondu né- 
gativement. Il faut dire néanmoins que le disdar 
d'Athènes est un assez bon homme au fond ; il avait 
autour de lui des Grecs, des Turcs et des Francs; 
il parlait à tous avec la même bienveillance; je lui 
ai demandé son opinion sur les réformes du sultan 
. Mamhoud; il m'a paru les approuver, mais seule- 
ment pour les jeunes gens, car les hommes mûrs 
ne peuvent changer leurs habitudes. Notre conver- 
sation a été interrompue par plusieurs visites. 
Tantôt c'était le cadi ou Te vaivode d'Athènes, tantôt 
l'iman du Parthenon qui venaient demander au 
disdar si les Giaours allaient bientôt les chasser de 
l'Attique. Enfin notre dîner était servi; on nous a 
conduits dans une partie de la galerie où des 
planches avaient été disposées pour nous tenir lieu 
de sièges et de table. Notre hôte s'est assis avec 
nous; il a fait honneur au dîner par un fort bon 
;ippétit; nous lui avons offert du vin qu'il n'a point 
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accepté ; mais le sourire gracieux qui accompagnait 
son refus nous a prouvé du moins qu'il n'était point 
offensé de la proposition . A la fin du dîner, il nous 
a fait servir du miel du mont Hymette, qui nous a 
fait juger que tout avait dégénéré en Grèce, même 
les abeilles. 

Après le café et le chibouk, nous avons pris congé 
du disd^j il a chargé xm jeune Grec qui lui sert de 
secrétaire , de nous accompagner à travers les 
ruines d'Athènes. Je vous parlerai dans ma pro- 
chaine lettre de ce que nous avons vu de plus 
curieux et de plus digne de vous être raconté. 
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LETTRE Vin. 



A bord du Loiret. 



AccoBfPAGioss du guide que nous avait donné le 
disdar, nous avons visité, pour la seconde fois, 
l'emplacement et les restes du Prytanée, les co- 
lonnes encore debout du gymnase, et la place de 
l'Agora. Non loin de là, nous avoiis vu la tour des 
Vents ou la tour d'Andronicus. Ce qu'on admire 
dans cette tour, qui est de forme octogone, c'est la 
légèreté de sa c-onstruction, l'élégance de sa voûte, 
l'image des vents sculptés sur les huit côtés exté- 
rieurs de l'édifice. Les dervisches danseurs ont 
long-temps habité la tour d'jéndèvnicus, et leurs 
exercices habituels n'étaient pas sans harmonie 
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nutfi^lll. A les "toit ^H ^ffet daft»ê* au Wtt de l^çtt 
musique orientale, à tes VtAf piiwiett» «t tdUrf^l* 
lotinei'con^^^'àes faàtômès aériens^ h'duraitHcm pd$ 
pu croîte q\jté les véttts étaient rèhtrë^? Le^ dte^- 
vidhéfe sont paitiis et la tout d'AHdfmiàUÈ, sùliMrt 
et dég^-àdée, etitouï^ée de Hiine*, tfèst plu^ qu^ 
l'asile dès oiseaux ^e nuit/ et des lâtàtds qui se 
jouent dàf^s les fentes de ses murailles. 

Wôiis wons visité ferfisuîte le ttionutnèfnt àit^t^ 
gique, TulgaireÊtient appelé là lanterne de Déme^ 
thèhes. Rien n'est pliis délieat et plus fragile* étt 
afi^pai'eiàee que la forttie et les proportions de te 
tnonuitieât ! Le spectateur éprouve un m^nge At 
sutpriisè et de joie en le voyant encore ddbôut et 
aussi bien eoAServê^ tandis que tant de tnonutnens/ 
tant de eolonn^s ^ qui semblaient défier le temps , 
sont dispersés en dâ^ris- et Confondus avec là potis- 
sière des dhemins. Dans tin temps où dbacun Sem- 
ble appelé à reprendre ce qtd lui appartient , il ne 
fout pas oublier que la lanterne de ï)ëmostfaènes , 
ou^ pbûr parler le langage des Italiens^ il patatïo 
di Demostheno j fut achevé ^ il y a un siècle él 
demi , par le père Simon , missionnaire français , 
pour la somme de cinq cent cinquante écus. JLa 
propriété fut contestée par les Grecs , et confirmée 
par le cadi d'Athènes , à la condition néanmoins 
que le révérend père montrerait aux- curieux le mo-^ 
nument dont il avait fait l'acquisition. Ia maison 
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attenante à ce monument était devenue le gourent 
des missions , habité par des disciples de François 
d'Assises. Une des choses curieuses des derniers 
temps y c'était de voir la tour â^Andronicus appar- 
tenant aux derviches , et la lanterne de Démosthè- 
nes aux capucins. Le couvent des missions a été 
détruit de fond en comble ; au milieu des ruines 
qui couvrent la terre, on aime à se ressouvenir 
que lord Byron reçut en ce lieu l'hospitalité. C'est 
là qu'il demeura pendant tout le temps que dura son 
séjour àAthènes. Quelques voyageurs qui l'y. ont vu, 
raWntent encore comment le noble lord vivait dans 
l'asile pieux qu'il s'était choisi, n'ayant pour com:- 
mensal qu'un pauvre cénobite. Tantôt il se moquait | 

du compagnon de sa solitude ; tantôt il écoutait les ' 

saintes paroles du missioi^naire avec la docilité d'un ' 

enfant. Rien n'^alait l'inconstance de son humeur^ 
la mobilité de son esprit , la rapidité avec laquelle 
il passait d'un sentiment à un autre. On le voyait 
tour à tour dévot > superstitieux, incrédule, pleu- 
rant au seul nom de l'humanité , dévoré par une 
sombre misanthropie. Les méditations de la mort^ 
mêlées à toutes les petitesses de la vanité, les amu^ 
semens et \es jeux de l'enfance, les inspirations du 
génie, quelquefois les orgies de la débauche, rem- 
plissaient ses nuits et ses journées. Tandis qu'on 
se demandait dans notre Europe quels nouveaux 
poèmes il allait publier, on citait dans la ville de Pla- 
ton et de Socrate ses contradjiGtipns, ses caprices, se* 
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ridicules; tandis qu'au delà dçs mers^ les nations 
éclairées le plaçaient parmi les grands poètes , dans 
la rue des Trépieds il était devenu l'objet des raille- 
ries populaires et le jouet des petits garçons qui le 
regardaient comme un fou. Qu'est-ce donc que la 
gloire, puisqu'elle n'est pas toujours présente à se^ 
favoris , et que les hommes les plus célèbres ne 
peigivent faire quelques lieues loin de leur pays sans 
être comme les dieux inconnus des anciens ? 

La lanterne de Démosthènes est restée seule, 
et personne n'est plus là pour la montrer aux 
curieux, cx)mme l'avait jugé le cadi d'Athènes. 
Vous pouv^ voir une copie de ce monument dans 
le parc de Saint-Cloud» Je l'avais admiré- avant 
d'avoir vu le modèle ; mais aujourd'hui je n'ai plus 
d'admiration que pour ce qui est sous mes yeux : 
il en est de ces sortes de copies comme des tra- 
ductions de l'Iliade, de l'Odyssée, ou de tout autre 
chef-d'œuvre des poètes anciens ; on y retrouve 
bien rarement les beautés de l'originaL 

Nous sommes sortis d'Athènes ou de ses ruines 
par la porte d'Adrien ; cette porte a peu souffert des 
incendies et des bouleversemens ; le temps semble 
6'étre réservé à lui seul de la détruire : on y recon-^ 
nait l'empreinte de son passage ; mais le monument 
n'a encore jien perdu de son caractère et de sa phy- 
sionomie moins grecque que romaine. D'un c6té 
on lit sur la porte : Foilà (a ville de Thésée ^ et de 
l'autre : Voilà la ville d' Adrien 1 ha porte d'Adrien, 
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arec cette double inscription^ est aujourd'hui comme 
une colonne funèbre placée entre deux grands 
tombeaux , ou comme une limite , comme un diei) 
ferme qui sépare deux tolitudes. On s'arrête néaa*- 
Kiloinâ avec admiration devant cet arc de triomphe^ 
élevé par la reconnaissance d'Athènes, au princ^ 
^i venait de rq)arer ses ruines et d'achever se$ 
temples cc»mnencés. Clombien il est difiicile dana 
la destruction générale de la cité de se r^urésenter^ 
par la petisée , le jour solennel où le restaurateur 
de tant de monumeos , icntouré de sculpteurs ^ d^ 
peintre^ , de poètes y passa en pompe aous cet arc 
triomphaiteur pour aller avec tout le peuple célé- 
brer lloauguration du temple de Jupiter ! Vnt 
ihost qu'on n'a pas assez remarquée , c'est que 
le génie d'Adrien i^aadît ses bienfaits sur toutes 
les grandes cîftés de l'Orient , et qu'il arrêta presque 
partout les ravages du temps qui menaçaient sous 
son rc^e les monumens de l'antiquité. 

En sortant par la porte d'Adrien/ on est firappé 
d'un grand spectacle; je veux parler de ce qui 
reste de la majestueuse colonnade du temple de 
Jupiter Oikfmpien. U semble que les idées s'élè<^ 
Vent -et c[ue Tàrae s'agrandisse à mesure qu'on 
en approche. Vous savez que la oonstniction de 
ce temple dura près de sept sièdes, c'est'-à^it^ 
toute Ja vie d'un grand peuple. lie sanctuaire du 
Dieu n'avaît p6int d'espace qui ne fût occupé par 
une statue, cheM'ceuvxe de Tart; l'enceinte renr 
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fermait un temple de Saturne et de Rhée ; on y 
comptait cent vingt colonnes : qu'est devenue toute 
cette splendeur, toute cette magnificence? C'est le 
secret des siècles barbares ; il ne reste plus que 
dix-nsept colonnes. On aperçoit encore une terrasse 
soutenue par une partie de muraille , et fortifiée 
par des arcs-boùtans. En regardant les chapiteaux 
des colonnes restées debout , nous avons vu , comm^ 
suspendus en l'air , les restes d'une cabane ou 
d'une cellule où s'était retiré, il y ^ quelques 
années , un derviche turc. Ce derviche , qui , 
dans son humilité du Coran, avait pris ainsi la 
place de Jupit;(er, m'a rappelé que les Athéniens 
demandaient à Diogène quelle était sa demeure, 
et que pour toute réponse il leur montra les colonr 
nades du grand temple. Un souvenir de la divi- 
nité est toujours resté parmi ces colonnes ; les 
Turcs, m'a-t-on dit, y venaient prier dans les 
temps de calamité , et leur superstition se persua- 
dait que les prières faites en ce lieu montaient plus 
promptement vers le ciel. 

A quelque distance du temple , du côté de l'est , 
on aperçoit le lit poudreux de l'IUissus ; autrefois 
une des gloires de l'Attique , maintenant une des 
plus misérables ruines d'Athènes , l'IUissus est de- 
venu un sujet de dérision parmi les voyageurs et 
les étrangers. On accuse de mensonge les poètes 
qui l'ont chanté , les historiens qui en ont parlé ; 
on leur demande ce que signifie cet autel consacré 

I. n 
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liuit mused àe rUlîssos y ce qu^ils ont voiihi dire en 
parlàni: des nympl^s de rahssùs^ se jcmant dail^ 
éei' ondes Ihtipides dq>uis le pont bàtî près dii 
Sude jîiscpi'à la mer. Ces chadgemens sont hiAleû 
à expliquer : la source de llllissus est toujours 
ta même ; mais ses eà^^ ont été détournées de leu^ 
cours. Voici ce que je viens de lire à ce sujet dans 
un voyageur du dix-«eptième siècle. « L'Ittîssus^ dit 
Lâguîlletière, a éié diverti et partagé eh une ûifi^ 
nité de rigolé^ qui s'épanchent dé côté et d-autré 

• • • * • • 

pour aller faire des jets d'eau dans les jardins des 

.... t 

environs de la ville , ce qm nous donne lieu d'ad* 
mirer le renversement de Fordre naturel des choses; 
car ordinairement les fontaines assemblent leur^ 
ëâtïx pour feire des rivières , et Tlllissus épuise ses 
ondes et s'anéantit pour faire des fontaines. » La 
même chose est arrivée au Céphise , sur lequel oh 
n'a pfts épargné non phis lès plaisanteries , et qui 
n'en fait pas moins tourner plusieurs moulins I 
quelque distance de sa source. Il arrive quelquefois 
dans les révolutions des empires que le cours de la 
nature elle-même se ressent du désordre des so- 
ciétés. Les bois qui couvrent la terre, les fleutéi 
qui l'arrosent, ont besoin aussi de la protectioh 
des lois. Quand les beaux jours d'Athènes revien-i- 
dï-ont, j'èispère qu'on y rétablira les conservateurs 
des eaux et forêts qui existaient chez les anciens 
sous le nom à!EpistaJies. J'espère que la Gfèce aum 
comme nous son code fluvial , son code forestier ; 
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que les campagnes de l'Attique retrouveront lëui» 
parure naturelle, tX qu'alors Tlilissus et le, Céphîse, 
protégés par la législation, porteront jusqu'à la 
mer le tribut de leurs ondes. Il sera plus facile de 
rendre aux fleuves et même aux sources des fon- 
tainea leur ancienne gloire, que de relever là 
majesté des temples. » 

On nous a montré, à quelque distance de Tem-- 
placement du temple de Cérès , les lieux où s^éle*^ 
vàient les autek de Diane , de Proserpine , de 
Mercure : les antiquaires ont reioaarqud que cette 
partie des rives ide TDlissu^ renfermait un grand 
nombre de temples : c'était le quartier sacré de Itf 
vieille Athènes, le quartier habité par les dieux.* 
Au temps* même de l'antiquité, la population de 
la ville s'était retirée de Fautre côté de la citadelle ;■ 
auafsi ne reste--t-Jl plus sur les bords de l'Illissus que 
tes vestiges à moitié effacés des monumeris consa-^ 
crés aux divinités , et nulle trace des Wbitatioiis dé- 
Fhomme ; on n'y voitpoint, comme dans le^i^artiera 
^ués au nord-ouest du Parthénon , un amas de 
décombres , qui appartiennent à un âge récent , 
méiés aux ruines de la ville ancienne. D'un c6té , 
c'est une solitude pleine de vénérables souveirirs ;• 
de l'Wtre , c'est encore Tantiquité ayeo ses vieilles' 
traditions^, mais confondue avec ce qui reste de te 
ville telle qu'elle était hier , avec les débris des ca- 
banes pi des maisons où l'incendie est à peine 
étdnt. Les Turcs, les révolutions, la guerre, ont 
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mêlé là leurs œuvres , de telle sorte qu'on a de la. 
peine à s^y reconnaître , et qu'il y a autant de con- 
fusion dans Fàme du spectateur qu'il y en a dans 
le spectacle lui-même. 

Les ruines modernes ne produisent pas d'ailleurs 
la même. impression que les restes de l'antiquité ^. 
car nous avons peu d'admiration pour les ruines 
que nous avons vu faire ^ singulier effet du temps 
qui fortifie et fait vivre notre respect et notre en- 
thousiasme y à mesure qu'il éloigne de nous ce qui 
en est l'objet. Des ruines semblables aux blessures 
saignantes d'un homme que le poignard a frappé y 
des ruines qui semblent se plaindre et qu'on croit 
entendre gémir , ne font que jeter le trouble dans 
nos pensées. Dans le quartier où s'élevaient les 
temples des dieux ^ les ruines qui ont survécii^ ^^y 
trouvent séparées de tout ce qui leur est étranger^» 
et restant là comme dans un vaste sanctuaire fermé 
à tout ce qui n'est p^s ancien. Au milieu des ruine»^ 
qui couw»ent la terre , le voyageur aperçoit quel- 
quefois les trésors des moissons; la verdure d'un 
olivier ou d'un figuier d'Inde ^ se mêle çà et là à la 
blancheur du marbre ; mais il Viy, a rien là qui vous 
détourne de vos souvenirs^ qui vous arrache ^ vos 
méditations ; qui vous empêche de rester, seul ^t 
comme tête à tête avec l'antiquité. Si je demeufais 
à Athènes ; je viendrais rêver, sur les bords de m- 
Ussus y aux âges glorieux y aux temps héroïques de 
la Grèce; je reviendrais ensuite dans. la rue desTi^** 
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pieds y sur les ruines de TAgora et du Bazar ; dans 
cette confusion de toutes les gloires et de toutedt 
les misères ^ parmi ces dépouilles de tous les âges , 
je reviendrais pleurer sur la grandeur éclipsée des 
anciens et sur les malheurs des temps modernes. 

Nous avons traversé la vallée de l'Ulissus^ et nous 
nous sommes dirigés vers la colline de Musée. Au 
penchant de la colline ^ sont des grottes creusées 
avec le ciseau dans le rocher. Les uns les prennent 
pour des tombeaux ^ les autres pour les prisons de 
l'Aréopage. Nous sommes entrés dans la plus appa-r 
rente de ces grottes, qu^on nomme vulgairement 
la prison de Socrate ; c'est une chambre carrée de 
cinq à six pieds de haut ^ qui peut avoir huit à dii^ 
pieds en long et en large. Un espace aussi resserré 
ne nous permet guères de croire que Socrate y ait 
été enfermé ; car l'histoire nous apprend que l'il^ 
lustre martyr de la philosophie recevait dans sa 
prison un grand nombre d'amis. On sait que So-^ 
crate but la ciguë et se promeiia à son dernier mo*- 
ment en présence de plusieurs de ses disciples ; tout 
cela ne pouvait se faire dans l'enceinte étroite que 
nous avons vue. J'ai remarqué au-dessus de la 
grotte des trous pratiqués dans le roc vif. Tout dé-»- 
montre que des poutres étaient placées là pour 
soutenir un édifice extérieur, adossé au rocher ; cet 
édifice pourrait bien avoir été la véritable prison 
de l'Aréopage, et la grotte un cachot sépa*é, où, 
dans. certaines circonstances, on enfernctait les cri^. 
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minels. Il est possible que Sôciute ait ea pour'prî* 
6on Fédifice qui n'existe plus ^ et dont on ne peut 
juger les dimensions. Au reste ^ il faut s'étoniier ici 
^e les disciples de Socrate^ si pleins de re^ect 
pour sa mémoire, et si affligés de sa perte, ne aoa& 
«ient rien laissé pour édaircir nos doutes y et que 
nhus ne puissions y dans le même lieu où ils étaient 
assea^blés pour le toît mourir , assister avec eux à 
Ises derniers momens. Quels tableaux touchant 
{^histoire nous a transolisi quels souvenirs que ceux 
du Phédon! je ne puis y arrêter ma pensée saiis 
être attendri ; mais nous avons vu y dsms te temps 
où nous sommes , tant de victimes de l'injustice des 
haimnès , tant de martyrs de la vertu et de la sà^ 
liesse, qu'il nous faut bien gatder.une partie de 
tios douieurs pour les infortunes (hmtemporahies. 
•Je pourrais faire une comparaison x]ui ne serait pas 
tout à fait à l'avantage des temps modernes ; car 
•dans ces temps malheureux, les passions qui don- 
nent la mort, qu'irrite l'aspect de la vertu, se sont 
montrées plus brutales et plus cruelles qu'au temps 
de Melite et d'Anitus. Qud est, en effet, parmi 
nous le proscrit à qui on ait accordé ia permission 
dç passer ses derniers momens avec ceux qui lui 
étaient chers? Avez-voUs jamais entendu direqueles^ 
bourreaux aient consenti à attendre le coucher du 
soleil pour exécuter la sentence fataie ? Dites-moi 
s'il s'est trouvé un geôlier qui ait sollicité l'amitié 
d'un captif allant à la mort, et qui lui ait demanâé 
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gratte pour les ifigueiics de sa prison? Après 'âvidir 
padé de celtd que l'arade avait déclaré le plct^ ââge 
des hommes^ je n'ose détoumei* voiiîe pensée suv 
moi; mais ^ comme Socràte^ .n'ai-^je pas^u deyaant 
ttioi lai mort que je n'avais pas méritée? (Si! s'fl 
m'avait été petuds de mbùnr au milieu de ines- 
ainis^ peûtr^étre h'aurais-^je pas prisla peine de fait ; 
€t^ content de recevoir leurs adieux ^ j'aurais laissé 
ià cette ^e ^ comme un fardeau trop pesant à porter 
dans les jours maairaia. 

, Lorsque mms QÛmes (pnité la prison de Socrate^. 
on nous montra y à notre gauche^ fe lieu où B^e^ 
vait jadis l'Aréopage, il ne reste rien dé oe sanc^ 
tuaire de la justice qU0> deux •escàlieiis parallèles ^ 
qu'on apençmt ^encore sur une hauteur escaqpée; 
lie pa]ais;de l'Aréopage- était oonstruit ^n arataiUe» 
•de terre; on laLJavâit consené ia simplîjcïbé dea 
firenôers temps y et les Atliénienâ parlaient de jcette 
simplicité du teiriple des. lois avec autant d'<orgueil 
tjii'ils pariaient de la ma^gnificenee dû temeple de 
Minerve. Un vo^^ageur chrétien ne peut passer en 
ae lieu sans se rappder que l'apôtre Paufe compirut 
dcvam l'Aréopage^ ^et qu'il y prêcha lé Dieu a-u^ 
<îfié, le Dieu irvoonmi auquel Athènes avait élevé^ 
des autels. IL faut ressentir Ib^ vî^es ^ impmfsiiiotts 
ffoi naissent ^e l'aspect des'li^^pour juger la pa^- 
âiticmiou se itre)ifvait'ak»r^ l'autre du^'€hriât, ^otLT 
•appoécier .dignémefnt la ^ grahdeui^ »de $q «iiission ^ ilè 
odoirage de «(f n lentreprisBe^ m ja ]sa»»te<'^tidatf^e '>de 
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$es discaurs. Il avait devant lui les temples du Par* 
thénon'^ le théâtre de Bacchus^ la grotte de Pan^ 
et^ dans le lointain, il pouvait Toir d'un coté le 
temple de Jupiter olympien , de l'autre , celui de 
Thésée. Quelle dut être la surprise de ses juges et 
du peuple athénien qui l'écoutait , lorsqu'il fît en- 
tendre ces paroles : « Ce Dieu qui a fait le monde 
» et tout ce qui est dans le monde, étant le Sei-- 
» gneur du ciel et de la terre , n'habite point dans 
» les temples bâtis par des hommes ; il n'est point 
» honoré par les ouvrages de la main des hommes , 
» comme s'il avait besoin de ses créatures , lui qui 
n donne à tous la vie^ la respiration et toutes cho- 
» ses.... fl a fait naître d'un seul toute la race des 
V hommes , et leur a donné pour demeure l'étendue 
)» de toute la terre, ayant marqué l'ordre des sai- 
« sons et les bornes de l'habitation de chaque peu- 
» pie... Quelques-uns de vos poètes ont dit que 
M nous étions tous les enfans de la race de Dieu. 
» Nous, ne devons donc pas croire que la divinité 
H soit semblable à de l'or , à de l'argent, à de la 
» pierre dont l'industrie humaine compose des 
» images et des figures. » Voilàce que disait l'apôtre 
en présence de l'Aréopage ; puis il prêcha la résur^ 
rection du Christ , la résurrection dès morts ^ la 
nécessité d'oublier toutes les grandeurs profanes y. 
et de s'humilier devàht Di-eu en faisant pénitence. 
Chez un peuple où, selon l'expression de Démos- 
chênes, les citoyen^ et les étrangers: passaient leuir 
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vie à dire et à demander quelque cfao$e de nou- 
veau^ Tannonce d^un Dieu crucifié devait être une 
bien grande nouvelle. Il ne s'agissait plus de savoir 
si Philippe était malade y mais si Dieuétait mort f 
s'il était ressuscité^ si le genre humain devait res- 
susciter un jour. « Nous vous entendrons une autre 
fois âur ce point» y lui répondirent-ils 5 car jamais 
les orateurs du Pnix n'avaient dit au peuple d'aussi 
grandes merveilles. Relisez, mon cher ami, le dis- 
cours entier.de saint Paul; arrêtez-vous surtout 
aux passages où l'apôtre s'élève contre les dieux 
sortis de la main de Phidias et de Praxi telle, et 
rappelez-vous que ces paroles étaient prononcées 
dans une ville où chaque pierre était un autel , un 
monument religieux , où les chdEs-d'œuvre des arts 
étaient comme autant de miracles qui entretenaient 
la croyance et réchauffaient l'enthousiasme de la 
multitude; rappelez-vous, dis-je, que saint Paul 
parlait ainsi au milieu d'une grande et magnifique 
cité, où il était plus facile de rencontrer un dieu 
qu'un homme ; où il y avait plus de dieux qu'on 
n'en comptait dans tout l'Olympe ; où les monu-« 
mens élevés à tous ces dieux étaient la gloire et 
comme la vie d'un peuple superstitieux et ami 
des arts. 

Au-4)as de la colline de l'Aréopage nous avons 
visité l'endroit que les anciens appelaient le oxux^ 
ou le Pnix. C'est le fond de la vallée située entre la 
montagne du Parthénon et la colline de Musée* 
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Nous nous «omines arrêtés dans ce lieu où se 
^inblait le peuple d'Athènes. On y aperçoit un'fo- 
iûier taillé et coupe en forme de temuse; on monte 
sur cette terrasse, âevée d'an côté à trois ou quatre 
pi^s au^lessus du sol , par <{uatre ou dnq degvès 
que lord Eigin a £sdt découvrir, et qu'il aurait sa»^ 
doute emportés s'ils n'avaient pas été taillés dans 
le roc vif. Là était la tribune aux haraingues. Tous 
les moBumeûs de ce coté de la ville ont une sim-^ 
plidté qui a quelquefois embarrassé les savans. ^ 
vous demandez à voir la prison de Socrate, on vdus 
montre une grotte creusée dans le granit^ l'Aréo- 
page est un li^ aride, un terrain vague, avec demie 
escaliers grossièrement taillés sur la colline; la tri«- 
bune populaire est encore un rodier où amas de 
grosses jpierres. Les monumens d'Athènes qui oiit 
été les premiers construits, seront sans douie les 
demies qui périront 5 ils subsisteront aussi long- 
temps qiie les ouvrages de la nature, et doivent 
avoir la durée des montagnes et des collines. 

il ne reste plus rien dans le Pnix qui puisse faire 
connaître où était placé le peuple, comment les 
ôrateurâ se faisaient entendre. L'assemblée restait^ 
elle exposée au soleil brûlant pendant l'été, etpén- 
dajit la saison des pluies aux intempéries de l'ail*? 
Les assistans étaient-ils assis ou debout .^Toutes ces 
qii^slions sont difficiles à ré$ôudt:e. 

Lorsque j'ai quitté Paris , Un grand Nombre ^'a^- 
chitebtes , de maçons et d'aniâtes travaillaient pour 
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préparer une salle à quatre cents députés. Vous 
Tenez de voir qu'on n'en faisait pas tant à Athènes 
pour l'Aréopage. Je ne crois pas non plus qu'on 
prît tant de soins et qu'on <lq>ensàt tant d'argent 
pour orner Ja tribune où parlait Démosthènes , et 
pour loger une assemblée qui se composîût quel- 
quefois de six mille dtojngns. 

Ceux qui veulent connaître Tesprît d'une véri- 
table démocratie, n'ont qu'à se reporter par 4a 
pensée aux assemblées du Pnix. Là^ le rêve de là 
souyers^nèté du peuple a pu avoir une ft»s quelque 
Téalité; et c'^st par Featercice absolu Âe Ja souve- 
raineté populaire que périt la grandeur d'Athènes. 
Les passions animaient- l'assemblée nombreuse du 
SBnix, et la tribune était leur interprète. On pouï»- 
raît comparer les orateurs d'Athènes à œs harpes 
éoliennes qu'on suspend dans les lieux éievés^ et 
dont les sons harmonieux sont pr4>diuts par la tem- 
pête. Dans ces assemblées publiques , te peuple 
et les orateurs .se corrompaient mutueltement , ^ 
cette corruption VintrcMluisait dbaque jour dans lés 
lois; souvent on délibérait lorsqu'on devait agir^ on 
parlait lorsque. le salut de l'état commandait le ^- 
lence; aussi Philippe d:e Macédoine compamt*^ 
les Athéniens à ces figures d'Kermès auxquelles on 
ne voyait /lïpi'ane. bouche et une langue. Toutefois^ 
il est resté deices assemblées une chose qui ne. pé- 
rira point : ce sont les modèles les plus parfaits de 
l'éloquence^ modèles que li'ont point égalés le& 



172 

tribunes de nos gouvernemens représentatif ^ et qui 
seront dans la postérité la dernière gloire d'Athè- 
nes. 

Pendant que nous étions sur cette roche déserte 
qui fut la tribune aux harangues , le tj^éàtre d'Hé- 
rodes Atticus^ celui des fêtes dionysiaques*^ nous 
montraient encore ^ aurdessous du Parthénon y 
quelques-unes de leurs colonnes debout et leurs 
murailles à moitié renversées. Derrière nous ^ sur 
la Colline de Musée ^ nos regards s'arrêtaient sur 
le monument de Philopatus. Ce Philopatus appar* 
tenait à la famille royale d' Antiochua ; une dynastie 
de rois était venue mourir et s'éteindre au milieu 
d'une démocratie près de finir elle-même. Pausa- 
nias parle de ce monument , et y pour désigner le 
dernier rejeton des rois y il se contente de dire y 
un homme de Syricy expression de FindifEérence et 
du dédain jaloux des Athéniens. Le tombeau de 
Philopatus est aujourd'hui y après le Parthénon y 
celle des merveilles d'Athènes qu'on visite le moins 
et qui s'o£&e le mieux à tous les regards. On peut 
l'apercevoir de tous les points de l'horizon comme 
l'Acropolis y avec cette différence toutefois qu'on 
porte sans cesse les yeux vers le Parthénon y et que 
la vue ou la pensée du temple de Minerve se mêle 
à tout ce qu'on voit dans Athènes «t autour d'Athè- 
nes. Nous avons sollicité vainement la permission 
d'y entrer ; aucun voyageur y aucun Franc y aucun 
chrétien n'a pu y pénétrer depuis plusieurs années. 
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Il faut être Tare , et porter un turban , pour voir 
àe près ces colonnes que nous avions aperces de 
' la mer dé Salamine. Quel jour que celui où tom- 
bera la consigne de la barbarie ! Nous ne pouvons 
savoir avec exactitude dans quel état on retrouvera 
les monumens du Parthénon. Si nous en jugeons 
par ce qui frappe notre* vue , tous ces temples 
n'auraient pas souffert de grandes altérations et 
de sensibles doftfmages. Quand nous pourrons 
revoir 'ce qui a échappé aux boulets de Morosirii et 
aux spoliations de lord Elgin y ne faudra-il pas 
élever une colonne aux barbares î Lorsqu'on lira 
dans l'avenir Fhistoire des ruines de l'Orient/ on 
s'étonnera que deux grands monumens, le Par- 
thénon d'Athènes et l'église du Saint-Sépulcre de 
Jérusalem, soient restés debout au milieu de la 
'<}estruction générale ; mais la surprise sera bien 
plus grande encore , lorsque la postérité apprendra 
que ces deux moaumens: , auxquels se rattadient 
leSt plus girands Souvenirs et les plus-nobles pensées, 
les traditîoms de la religion chrétienne et celles de. 
la pliilioséphiei^ en un mot toutes nos idées de cîvî-^ 
lisatron dahs les ' temp3 modernes , ont été cotiser-^ 
vé» jpap les Turcs ! » 

Dans 'notre promenade, nous avions £ait le tour 
de la ville ; nous sommes revenus vers le temple de 
Thésée, près duquel nous avions passé dans la ma- 
tinée* Notre guide nous a fait voir à notre droite 
le cimetière des Turcs. -Les pierres qui couvrent 
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ceU^ «iiçeinte funèbre opt étS e^ilevé^s $iiq^ doifté- 
aux ru^Qies d'Athènes ] je ne aérai pas étoniaié que < 
quelquf)^ ddbm ^M tombeau de AlUtiadcf ou de 
CimQP ue qouyrissent la eem^e d'un aga ou d'un' 
cadi. Dieu me garde ^u reste de trop mal parler^, 
dea Turc3 y . dans un moment où ii$ vont abandon^^ 
net FAttique^. et laisser aw.oette terre désormais 
ennemie les ùssenùtena de leurs pères ! 

L^ soleil coianteaçait à dédiner^ lorsque nous 
âowDQies^ lOTîvés au temple de Thésée. Ce temple ^ 
avec ^es tlrentenieuii^ eclonbes d'ordre doriqqe , est 
le mieu^; conservé de tou^l ceux que lious avons roa^ 
dans la ville de Minerve. JA voûte seule est de con^ 
truçtioD moderne ; tout le reste est antique ; lèa- 
colonne avec leurs chapiteaux et leurs bas-rdieb^. 
3ttr V9 marhr^ jauni 9 tonservent l'tenpreinte àA 
temps reculés* !> pavé du temple a disparu : on f^ 
marqbe sur b^ terre et dans la. pom^ièrë. Oq sait, 
que tes Adié^ietia bàtînent ce temple taa l%onneaT> 
de Tbéséi^> tqprès la bataiUe de MàxMk^nJ. Jjesi 
gUierrIçra de l'Attique avaient vitt l'obiboe Ida faéresl 
ccHSdh^ttre parmi les défen$mii»: 4ô }^Gvim. Ijies! 
Grecs du BoinEmpire ichôngprent; eb tetople «ai' 
église et donnèrent pour successeur, à ! Tfaçséer 
saint Qeçv^^, Ip patron d^ brav^^ que les sol- 
d^st pbrétiens ay^nt vu souvent d^u^ JeuBS ^aftgs 
auwailieu de/s batailles. Ce monument a (^mé d^pvda 
long«*temps d'être une église, et les Twcs n'ont 
jao^is p\} en fsâre une mpsquée Sur les mujrs in*! 
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tériêuis dû tjèmple, oii aperçoit énoor& le^ intag^ 
de saint Georgefs et de la Fanagia. Noua avons 
remar^iaié dans le temple d^ux tombeaux bii repof^- 
senit àem: voyageurs ainglab ; ces deux voyageurs y 
surplis par la pes^è^ îet^ainâî enrôlés à leur passagp 
dans les caravanes de rétémité^ li'avaient point 
trouvé de place. dans le cimetière des 'ehcétiehsi. 
M. Fauveï^ alors consul à Athènies^ leur fitiaccoiv 
der^ pout dernière demeurey lé plus -noble monii»- 
mentique le temps nous ait conservié. L'épitaphe 
latine que je vocfô^ envoie est inserite sur la tonibe 
de Fun des deux voyageurs ; elle a é%é composée 
par tord Byron : «Si fnistrandus in vitàj sàltem in 
sepul^t^ felix» lR.ien n'est phis simple que ces pa^ 
rôles , ei 5ï je mourais en Orient , je n'en voudrai^ 
point d^ûti^ès siir la pierre qui couvrirait ma cen^ 
dre. 

Je finirai ma lettre &à vous rappelant tous lés 
monumêns qiiie nous avons pu voir à Athènes c 
quelque^ coloïmes du Prytanée et du Gymnaisé> 
les restées du tenfplé d^ Jupiter^ la toiir des 
y^^Ms \ tés ruinés do FAgoi^a'^ ta Idntêrné Ak Dd^ 
mosthèriesy Tarô de triotriphe d'Adrien. Je «îè 
vous parlerai point de colonnes brisées/ dé pilas- 
très, dé bÀs-reliefe disposés qu'on rencontre \ 
diaque pas dans cet amas de pierres qui porte ^>- 
core le nom d^ Athènes. De savans voyageurs qui 
m^ont précédé, nous ont laissé des descripticms 
très-complëtes de tout ce qu'ils. ont tu, mais on a 
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quelque peine à les suivre à travers des décombreâ^ 
sans nom ; souvent ils nous patient d'un chef-^d'œu- 
vre de Fart sur une telle place , dans, telle rue^ 
dans le portique ou sous la voûte d'une église , 
près d'un monastère^ dans un jardin ; il n'y a plus 
maintenant ni rue/ ni place publique^ ni jardin ^ 
ni monastère, ni église : on ne peut plus se coa-^ 
duire ici que par les signes qui guident la marche 
du voyageur dans le désert. Il faut dire pour être 
entendu : Allez au couichant , tournez au septen- 
trion , marchez vers l'est ou vers le midi ; nous 
avons quelquefois rencontré le hibou sortant d'une 
ruine et vplant à travers les murs enfumés d'une 
mosquée ou d'une église. L'oiseau de Minerve n'est 
plus ici que le symbole de la désolation muette et 
solitaire ; c'est le seul habitant d'Athènes qu'on ait 
respecté dans les derniers temps ; nous n'avons pa$ 
même aperçu la fidèle cigpg^e qui n'a point re- 
trouvé le toit hospitalier^ et qui a cherché une 
autre demeure pour el\e e% povr sa famille. . 

Cet état de désolation . où' se trouve l'anciemi^ 
des jours, la mère des arts ,^ n'est p^ sçulemeoc 
l'ouvrage de la guerre et de Fincendie ^ ces deux 
fléaux ont eu de nombreux auxiliaires, qu'il ne faut 
pas chercher parmi les Barbares; l'exemple de lor4 
Elgin avait commencé à diminuer le respect pour 
les monumens; il avait éveillé la cupidité^ enhardi 
les spéculations sacrilèges. Les Grecs et même les 
Turcs ont appris que les pierres avaient une valeur 
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et^^cm t)duvait les vendipe; depuis ce teti^s^ il 
s^est fait ttue exportation de piètres et de mai'brés 
^u'on ne petit calculer , et qui sulBrâient à bàtîr 
un édifice comme Salnte^eneviève. Après la prise 
d^une cité) la pillage ne dure ordinairement que 
quelques heures, que quelques jours ; le pillage et 
ia dévastation d'Athènes durent depuis plusieurs 
imnées. Des flottes ont été^envoyéesen Orient pour 
arrêter les brigandage de la mer ; les pirates ent 
été punis , et les spoliateurs de l'antiquité ont 
poiirsui^ trânquUkment leui?s ^vastaticms , sans 
qu'aucune plamte se fit entendra , ni dans les Jai« 
faimes de nos nssembléess tii dans Jes <^nseiis des 
rois., ;ni même dans nos iicadéfisfiës ^ ^lans les go** 
mités «iesPfailbeUèocs. U ffillait voir les JUKardhaiMJb, 
bs omirfîers de iaseiénoe, dans les\}ouiss du àkBas>* 
dre et de l'affliction ; que de caisses resûplies éû 
bas-reliefe, de colonnes, de statues ! Quelqu'un qui 
aurait vu embarquer tout cela au Pyrée, dans des 
bateaux de corsaires, n'aurait-il pas pu dire encore : 
hes dieux s'en çont. Smyme et toutes les villes ma- 
ritimes de l'Anatolie ont été remplies des ruines 
d'Athènes ; on les vendait dans les bazars comme 
des pièces de drap ou comme des raisins secs ; 
partout on se disputait les dépouilles de la ville de 
Thésée ; il y avait des procès , des plaintes judi- 
ciaires devant les cadis , pour des hermès , pour 
des pierres du Gymnase , pour des métopes du 
Parthénon, pour des marbres revêtus du nom 

t. 12 



478 

d'uB dieu eir d'un sage de la Grèce. L^ Turcs^ qui 
ne concevaient rien à cette passion pour les anti- 
•quités^ avaient pris le parti d'intmlire renlève- 
ment et la sortie des pierres. 

Après être reistés une beiA*e sous le portique du 
temple de Thésée, nous sommes revenus au bazar 
où des dievaux nous attendaient ; . nous avons par- 
couru cet amas de barraques , qu'on pourrait 
prendre pour le logement d'une caravane dans le 
désert. 

Quand nous 'sommes montés à cheval, nous 
avions autour de nous tous les hahitans d'Athènes 
et des environs , c'est-4i-dire trois ou quatre cents 
personnes de tout âge et de tout sexe ; nous avons 
repris le. chemin par lequel nous étions venus le 
matin , et nous sommes arrivés au I^rée yets là 
tombée de la nuit. 
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LETTRE IX. 
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Vous ne devez pas attendre de moi que jç vous, 
parle de l'antique splendeur d'Atliènes; les mo- 
dernes ont fait plus de livres sur ce sujet que la 
Grèce n*en a jamais produit. Je prendrai la ville 
de Cécrops au moment où sa propre gloire Taban* 
donne , lorsqu'elle cesse d'être une république flo- 
rissante. Il faut remonter^ pour cela, à l'expédition 
de Sylla; Athènes, à cette époque, pour échapper 
au joug des rois de Macédoine, se livra aux Ro- 
mains, et, pour échapper aux Romains^ se livra à 
Mithridate ; elle se trouva mêlée à toutes les guerres, 
civiles de Rome j elle perdit son indépendance au 
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milieu de ces guerres où Rome perdit sa liberté , et 
rhîstoîre peut dire que les deux plus illustres ré- 
publiques de l'univers périrent ensemble. Rome, 
au moins, conserva Fempire, Athènes resta avec 
ses souvenirs et ses ruines. 

Toutefois , cette époque pour elle fat encore une 
époque glorieuse ; les arts de la Grèce avaient déjà 
charmé les Romains; tandis que les légions du 
Tibre arboraient leurs aigles sur le Parthénon, la 
ville de Thésée envoyait à Rome ses sophistes 
et ses philosophes. Ses orateurs, ses poètes, ses 
historiens étaient admirés comme des modèles cher 
le peuple-roi ; on se vantait, dans les assemblées du 
Forum et duCapitole, déparier la langue d'Homère, 
de Démosthènes, d'Euripide et de Platon; il faut 
entendre les éloges donnés par Cicéron à la villç 
mère des sciences et des arts ; jamais , en un mot, 
on ne vit un peuple, vaincu par les armes , fiEÛrè ou- 
bliet* ainsi ses défaites par les souvenirs de sa gloire, 
et triompher avec tant d'éclat de la nation qui lui 
donnait des lois . La plupart des empereurs de Rome 
mirent leur gloire à protéger Athènes , et le nom de 
Philhellènes , qu'on à tant prodigué de nos jours , 
était un titre glorieux pour les plus illustres des 
Romains. L'empereur Adrien se distingua parmi les 
protecteurs d'Athènes , et voulut qu'il y eût une 
ville d'Adrien à côté de la ville de Thésée. Athènes, 
cependant, qui s'était mêlée aux troubles de la ré- 
publique romaine, se trouva en quelque sorte as- 
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sociée aux vicissitudes de Fempire. Les souvemirs 
de sa prospérité lui attirèrent deux fois Fattaqiie 
des Barbares. L'Attique et sa capitale furent d'a^ 
bord ravagées par les Scjthes sous le règne de Claude^ 
successeur dp^Galién. Cinquante ans après,, les 
Goths , conduits par Alaric , passèrent les Th^r- 
mopyles } Athènes leur ouvrit ses portes. Je ne 
répéterai point la fable de l'historien Sosime, qui 
nous montre la déesse Minerve armée de sa terri- 
ble égide, et Tombre menaçante d'Achille repous- 
sant les phalanges des Barbares. L'histpire ne s'ar- 
rête point à de pareils prodiges, et le vrai nûracle 
de«cette époque fut le respect d' Alaric pour les mo- 
numens d'Athènes. Cynésius, auteur contemporain, 
compare ce qui restait alors de la gloire d'Athènes, 
à la peau des victimes offertes en sacrifice 5 il ajoute 
que la ville de Cécrops était plus fameuse par son 
colhmerce de miel que par ses écoles de philoso- 
phie. Rome avait porté la première atteinte à la 
puissance d'Athènes : Constantinople lui devint en- 
core plus funeste , car , sous l'empire de Bysance ,. 
elle fut tout à fait oubliée, et les successeurs de 
Constantin y prenaient si peu d'intérêt, qu'on voit 
Arcadius traiter magnifiquement et regarder comme 
son allié Alaric qui venait de ravager la Grèce. Les 
Grecs du Bosphore se vantaient d'être des Romains, 
et méprisaient les autrq^s Grecs : déplorable symp- 
tôme de la décad)ence de ce Bas-Empire ^ avec qui 
toutes les gloires devaient tomber. 
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Plusieurs siècles s'écoulèrent sans que l'histoire 
prononçât le nom d'Athènes : on n'en parlait plus 
que lorsqu'il était question de lui donner des gou- 
verneurs qui l'opprimaient y ou de lever des tributs 
qui adievaient sa ruine. Ses écoles dil^ïhilosophie^ 
quoique déchues de leur ancienne splendeur^ avaient 
subsisté jusqu'au milieu du sixième siècle. Ge fot 
l'empereur Justinien qui les fit fermer. On vit alors- 
ce qui restait des disciples de Platon et des sages 
de la Grèce^ chercher un asile à la cour de Cosroës. 
Ces illustres fugitifs croyaient trouver parmi lesr 
Perses quelques images de la sagesse et de la gloire 
des premiers jours; mais^ bientôt désabusés^ ils re- 
vinrent mourir au milieu des ruines de leur patrie^ 
né pouvant plus vivre ni avec les Barbares qu'ils ve- 
naient de voir, ni avec les Grecs qui ne les compre- 
naient plus. C'est ainsi que fut brisée cette chaîne 
d'or qui avait traversé avec tant d'éclat les plus 
beaux siècles d'Athènes, et qui liait encore les temps 
obscurs de Simplicius aux temps glorieux de Platon 
et de Socrate. 

Les annales de l'Eglise nous ont cependant con- 
servé quelques souvenirs d'Athènes. Je vous ai déjà 
parlé de la prédication de saint Paul en présence 
de l'Aréopage. Denis, qui se convertit alors, fut 
le premier évêque d'Athènes. L'Attique eut ses 
martyrs et ses apôtres comçne les autres parties du 
monde romain ; et ce qui nous donne quelque sur- 
prise, c'est que les persécutions eurent lieu sous 
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îes règnes d'Adrien et de iTrajan. Les progrès du 
christianisme ne durent pas être aussi rapides k 
Adiènes que dans beaucoup d'autres cités. Une ville 
qui était comme la métropole des dieux ^ devait 
tenir plus que les autres à des croyances qui se 
liaient à la gloire de ses monumens. 

Dès le premier siècle de Fère chrétienne , on 
avait commencé à lire * aux jardins d'Académus 
l'Évangile de saint Mathieu. Les épitres de saint 
Paul furent multipliées par les calligraphes du Pa- 
cyle ou du Piytanée. Les fidèles établirent des lo- 
gothètes ou notaires publics pour recueillir les 
actes des martyrs. Le .philosophe Aristide et l'évâ- 
que Quadratus avaient fait une apologie du chris- 
tianisme qui fut présentée à l'empereur Adrien ; 
mais les autels du paganisme subsistaient encore : 
Minerve ^ Mercure ^ Apollon , ne paraissaient pas 
plus pressés de quitter le Parthénon que les Turcs 
ne le sont au montent où je vous écris. Ce ne fut 
guères que dans le quatrième siècle que les temples 
furent changés en églises, et que la ville de Thésée 
devint une ville chrétienne. Elle fiit alors la métro- 
jpole du christianisme dans la Grèce. Les prêtres 
de l'évêché d'Athènes héritèrent des biens dont la 
superstition avait doté les temples de lupiter , de 
Thésée, de Minerve, etc. Le clergé d'Athènes était 
très-puissant au sixième siècle, et sa puissance se 
conserva jusqu'au temps de la conquête ife la 
Grèce par les Latins. 
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Au commeacement du douzième sîède.^ on ne . 
parlait plus d'Athènes en Europe ; ce fut la cin- 
quième Croisade qui la fit paraître de nouveau sur 
le théâtre des événemens. L'empire grec étant 
tombé aux mains des Croisés^ Athènes devint le 
partage d'un gentilhomme bourguignon, Othon de 
la Roche, qui avait suivi le marquis de Montferrat 
dans la conquête de la Grèce. Othon de la Roche^ 
qui prenait le titre de Mégaskir^ ayant refusé de 
reconnaître la souveraineté du prince de Morée^ 
dont il était le vassal , eut d'abord une guerre à 
soutenir contre Guillaume de Villardouin. Je ne 
parlerai point de cette guerre dans laquelle Othon 
de la Roche fut vaincu et obligé de se soumettre. 
Je ne puis toutefois oublier ici une des singularités 
de l'histoire d'Athènes, qu'on n'a point connue 
jusqu'à nous. Comme le prince Guillaume avait 
renvoyé le Mégaskir par-devant le roi de France 
pour la peine encourue par ses félonies, celui- 
ci traversa la mer et se rendit à Paris. Lorsqu'il 
se fut présenté devant le roi , le monarque se 
fit lire la lettre de Morée^ et rassembla tous les 
grands qui se trouvaient dans la capitale. On exa- 
mina gravement la conduite du Mégaskir; on dé- 
libéra sur *la peine qu'il avait encourue , puis un 
des barons se leva et lut à haute voix le jugement 
rendu par l'assemblée. Cette sentence des barons 
condamnait le seigneur d'Athènes à jurer foi et • 
hommage au prince de Morée; mais en considéra^ 
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yenait.de faire^ et parce qwil aidait remis sa cause 
aux mains d'un aussi grand seigneur gue le roi de 
France, on le renvoyait absous. Le mégaskir 
d'Athènes ôta son chaperon et remercia le roi et 
la cour. «Puisque vous êtes venu ici de loin, lui dit 
alors le monarque, il n'est pas convenable que vous 
retourniez en Romanie sans avoir obtenu quelque 
grâce. » Le mégaskir se recueillit un moment et 
répondit : « Je remercie votre couronne et votre 
royauté de la bonne disposition que vous me mon- 
trez. La seigneurie d'Athènes, que je possède, ayant 
été anciennement gouvernée par un duo, il me 
serait agréable, si cela vous plaisait, qu'on me 
donnât désormais le titre de duc. » Le roi accueillit 

• 

sa demande, et le mégaskir fut élevé sur le trône 
ducal dans l'intérieur du palais. La chronique de 
Morée, d'où je tire ce fait, ne donne point de date 
à son récit ; il est probable que le Mégaskir fit son 
voyage peu de temps avant l'avènement du duc 
d'Anjou au trône de Naples, et quelques années, 
après la première Croisade de Louis IX. 

Vous voyez qu'on venait alors des contrées d'O- 
rient pour être jugé par le roi justicier. Vous ne 
serez pas fâché d'apprendre en même temps que la 
seigneurie d'Athènes fut érigée en duché par le roi 
de France, et que la réception du premier duc se fît 
dans le palais de la Sainte-Chapelle , à Paris, /ory- 
gu^ le roi et la cour célébraient les fêtes de la Pentecôte. 
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A «on retour à Ahènes^ Othon de la Rodhe gcru- 
vema son duché avec sagesse. Devenu un des plus 
fidèles vassaux des princes de Morée y il ne cessa 
point de servir l'association des Francs , tantôt par 
ses conseils^ tantôt par sa valeur. Sa dynastie n'édita 
qu'à la troisième génération , et le dernier de ^es 
héritiers mâles eut pour successeur au duché d'A- 
thènes Gauthier de Brienne, issu d'une illustre fa- 
mille de Bourgogne. Maître du duché d'Athènes, 
Gauthier de Brienne eut d'abord à se défendre 
contre le despote d!Arta, le seigneur de Bloujuie, 
et l'empereur grec de Bysance, ce qui l'obligea 
d'implorer la bravoure des Catalans. Gette milice 
redoutable avait d'abord servi la cause de Frédéric 
d'Aragon, devenu roi de Sicile. Pour connaître ces 
héros du brigandage, il faut lire dans Muptaner les 
moti£s qui engagèrent leur chef Roger à les entraî- 
ner dans les contrées lointaines de l'Orient. « Les 
Catalans j disait-il j sont comme les autres hommes ^ 
nul ne peut vivire sans boire ni manger ; ils n^auront 
^rien du roi qu'ils auront servie et feront le carême 
par force :• à la fin, ils ravageront le pays , et mour- 
ront tous isolés. Il faut donc, puisque f ai servi Fré- 
déric de Sicile, quim^a comblé d'honneurs , que je 
tâche de le débarrasser de ces hommes à son lion- 
neuret à V avantage de tous tant quOls sont, n Lors- 
que Gauthier de Brienne appela les Catalans à soii 
secours , ils venaient de ravager l'empire grec qu'ils 
avaient élc appelés à défendre. Avec de pareils 
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auxiliaires^ le duc d'Athènes n'eut pas de peine 
d'abord à triompher de ses ennemis. Il n'en fut pas 
de même quand il voulut se débarrasser de ses dé- 
fenseurs : il fut obligé de prendre les armes contre 
eux. Une bataille fut livrée dans le territoire d'A- 
thènes y non loin des jardins dUAcadémus. Les Ca- 
talans campaient sur les bords du Céphise; ils 
s'étaient rétranchés derrière des fossés remplis 
d'eau. L'histoire donne peu de détails sur la ba- 
taille dans laquelle Gauthier de Brienne perdit la 
vie^ et q^i rendit une milice aragonnaise maîtresse 
de l'Attique, d'Athènes et du Parthénon. Les Fran- 
çais qui se trouvaient dans le pays , furent massa- 
crés. L'historien des Catalans fait éclater^ à ce sujet, 
une joie barbare, et s'écrie : « Tenez pour certain 
qù! il rH en échappa pas un seul, y^ 

Dès- lors Athènes devint la proie d'une troupe 
d'aventuriers , étrangers aux nobles lois de la che- 
valerie et ne connaissant d'autres droits que ceux 
de la force et du glaive. Us s'appelaient dans leurs 
actes la Grande Compagnie , et sur leur sceau 
étaient inscrits ces mots : La fldèh communauté ou 
V armée des Francs en Romanie. Gauthier de Brienne 
avait laissé un fils qui implora plusieurs fois l'as- 
sistance des rois de l'Europe et des chefs de l'Eglise 
pour venger le trépas de son père et reprendre 
le duché» d'Athènes. On prépara plusieurs ex- 
péditions : le pape Jean XXII excommunia plusieurs 
fois les Catalans^ et fit publier contre eux une 
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Croisade. Toutes ces menaces^ tous ces préparatifs^ 
restèrent sans effet ; et le malheureux fils de Gau- 
thier de Brienne^ après avoir consumé sa vie en 
efforts inutiles^ alla mourir à la bataille de Poitiers. 
Sur son tombeau, on lui donnait encore le titre 
de duc d'Athènes. 

J'avoue que , dans ce temps de décadence et de 
ruine, rien ne m'étonne plus que le langage fas- 
tueux des cercueils. Il me semble relire les vieux 
poètes qui ont décrit l'empire des morts, et qui nous 
représentent les pâles humainsf rêvant encore, sur 
les sombres rivages , des grandeurs évanouies , des 
couronnes brisées et des royaumes qui ne sont plus. 

La domination des Catalans dura plus d'un siè- 
cle, et nous ne savons leur histoire que par les 
malheurs du pays soumis à leurs armes. Du sein des 
désordres et des grandes calamités , sortit une nou- 
velle dynastie pour le duché d'Athènes ; la famille 
d'Acciaoli, issue de Florence, vint régner sur TAt- 
tique au milieu d'un peuple désolé, en présence 
des Turcs et de tous les partis qui se disputaient 
cette terre malheureuse. On vit alors dans Athènes 
tous les genres de corruption qui signalent la dé- 
cadence des états ; on peut dire que la Grèce finit 
comme elle avait commencé, par des barbaries et 
par des crimes; elle devait rester enfin aux plus 
barbares , -et les Turcs s'en emparèrent. Maho- 
met II entra dans Athènes sept ans après la prise cle 
Constantinople ; il épargna comme Alaric les habi- 



189 

talis et les ruines d*une ville qui lui inspirait une 
sorte de respect, et qu'il appelait la ville des phi-- 
losophes. Soumise aux osmanlis, Athènes tomba 
dans Poubli , et cette reine des cités resta au milieu 
de ses ruines désertes comme une captive aban- 
donnée. Toutefois sa servitude fut plus suppor- 
table que celle de beaucoup d'autres cités de la 
Grèce ou de l'Asie. On ne cessa jamais d'y parler 
la langue grecque , qui devint même la langue des 
vainqueurs; la population grecque avait conservé 
quelques-uns de ses privilèges , les impôts étaient 
modérés ; les chrétiens pouvaient s'y livrer en paix 
à l'exercice de leur culte. 

Vous savez sans doute que la ville d'Athènes 
avait été donnée slu Kislar-aga, et que le chef 
deis eunuques noirs se trouvait ainsi le succes- 
seur d'Othon de la Roche et de Gauthier de 
Brienne. Voici comment les Grecs d'Athènes ra- 
cont^ent le fait , du temps de Laguilletière qui le 
rapporte lui-même d'après ce qu'il avait entendu 
dire sur les lieux. Une jeune Athénienne, nommée 
Sasiliaj fiit enlevée à sa famille par des officiels 
turcs qui levaient la taxe des enfans. Sa mère, 
fondant en larmes et la prenant entre ses bras , la 
conjura de se souvenir toujours de sa religion et 
des misères de son pays. Elle fut conduite au sérail 
du grand seigneur, et, comme elle était d'une 
grande beauté , le sultan ne manqua pas d'en être 
vivement épris ; la pauvre Athénienne n'avait point 
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oublié sa patrie^ çt ce souvenir lui revenait sans 
cesse ^ lorsque sa hautesse était auprès d'elle ; dans 
ce temps-là^ comme dans des temps moins éloignés- 
de nous , les femmes du sérail exerçaient une grande 
influence sur la ncHnination da gouvernement des 
provinces ; Tambition des pachas s'adressait au 
Kîslar-aga ^ soit pour obtenir le gouvernement des 
pays conquis^ soit pour adietçr l'impunité de leurs 
vexations. Basilia pensa que si le Kislar-aga possé^ 
dait lui-même la ville d'Athènes, il ne vendrait pas 
à d'autres le droit de la dépouiller, et qu'elle se 
trouverait par là plus ménagée, mieux protégée 
que les autres. Comme le sultan la pressait un jour 
de lui demander une grâce, elle lui dit : « Je n'ai 
plus besoin de rien pour moi, et je ne connais pe|>- 
sonne dans votre empire à qui je puisse donner 
quelque chose que le Kislar-aga que voilà; je ne 
puis rien demander pour lui que la ville où je suis 
née; donnez-lui le revenu d'Athènes et qu'il y en- 
voyé des Kiaias ou lieutenans qui n'abusent point 
de votre autorité, comme on l'a fait jusqu'ici.» Ce 
que demandait Basilia lui fut accordé, et la ville 
d'Athènes devint le domaine du chef des eunuques 
noirs. * 

. Les voyageurs ont souvent exprimé leur surprise 
de voir la ville de Thésée gouvernée par le Kislar^ 
aga; mais il ne faut pas oublier qu'il n'est plus 
question de la gloire d'Athènes, mais seulement des 
tristes privilèges de la servitude; je ne vous dirai 
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point combien de maux on avait épargnés à cette 
ville en la sauvant de la domination d'un pacha. 
Plusieurs autres cités, plusieurs îles de l'Archipel 
ont été données ainsi à des o£6xders du^érail, ou à 
des femmes du harem impérial, et tout le monde 
s'accorde à dire que les pays soumis à cette es^ 
pèce d'autorité, ne sont pas ceux qui souffrent le 
plus de la domination des osmanlis. 

Quoique l'Europe eût détourné ses regards des 
provinces de la Grèce occupées par les Turcs, on 
portait encore le titre de duc d'Athènes dans quel-* 
ques familles. Une chapelle de l'église de Saint- 
Denis renfermait un mausolée où se lisaient ces 
mots funèbres : Ci-gtt madame Jeemne iFEu, jadis 
comtesse d^Etampes et duchesse d*Aihi^(us , etc. Le 
titre de duc d'Athènes était devenu comme une 
prérogative héréditaire , comme une distinction 
honorifique à laquelle ne M rattadiait plus aucune 
idée de possession ; il en était de même de touteà 
les principautés d'Orient qu'on avait perdues, et 
c'est ainsi que nous avons pu voir parmi les sou-r 
veraias et les princes de notre Europe moderne des 
rois de Chypre et des rois de Jérusalem. \ 

. Les princes de l'Église avaient fait comme les 
princes de la terre; depuis que le G>ran avait 
envahi les provinces chrétiennes de l'Orient, Rome 
ne cessa point d'y nommer des évêques , qui pre- 
naient le titre d'évéque in partibus infidelium. Elle 
ne cessa point d'y envoyer ses saintes milices , et 
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les missions «ht levant attestent les solGcitudles Ae 
rÉglise latine pour les fidèles (f cmtre-mer et poui' 
ses en&ns d'Athènes. A ces époqaes malheureuses 
le génie du commerce poussait encore les Téni-^ 
tiens et les Génois aux rivages de l'Attique ; et le 
Pirée attirait parfois l'attention des puissances 
maritimes de l'Europe dn^étienne. Ainsi ^ la religion 
et le commerce semblaient seules se ressouTenii* 
d'Athènes : le reste du monde Favait oubliée. 

Enfin, tel était l'oubli dans lequel était tombée 
cette ville célèbre^ que son existence même fut un 
moment ignorée. Lorsqu'en 1 584 un savant d'Allé^ 
magne publia quelques renseignemens sur Athènes^ 
cette pid>licationfirappa l'attention publique comme 
une découverte merveilleuse. Tout ce qu'on appre- 
nait sur la cité de Minerve et sur les monumens qui 
avaimit triomphé du temps et ées Barbso^es, rem^ 
plissait de surprise les érudits ^ les igàorans. On 
remarquait surtr^ut dans 4ces documens s! nouveaux 
une lettre écrite par un Grec, habitant de Naapli^ 
qui était allé plusieurs fois à Athènes y et cpii avait 
vu le Parthénon. Il faut ajoutinr cepéndam que cet 
habitant de Naupli terminait sa lettre , comme je 
pourrais terminer la mienne avec bien jplus de 
raison , par ces mots remarquables : te Athènes ne 
ressemblé plus qu^au squelette informe d'un animal 
mort depuis nombre (Tannées. » 

Dans une lettre précédente , je vous parlais des 
ruines d'Athènes, qui sont aujourd'hui comme la 
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dernière page de son histoire. Je ne reviendrai point 
sur ce lugubre sujet; je vousriçpeHerai seulement 
qu'i? y avait dans les beaux temps de la Grèce , des 
sophistes^ des orateurset des poètes qui prononçaient 
Péloge et le panégyrique des cités. S'il se trouvait 
encore des orateurs et des poètes dans ces malheu- 
reuses contrées, jevoudmiis le& voir consacrer leur 
génie à c^ébrer ce qui reste de la gloire des an- 
ciennes villes grecques; je voudrais les voir pro- 
noncer Toraison fiinèbre d^Athèiies> eémme parmi 
nous Bossuet prononçait l'éloge d'une puissance de 
la terre ou d'une grande reine étendue devant lui 
dans un cercueiL 
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LETTRE X. 



UB CAM OTMimi, OSAmA, ABBiMb A 



A bord du Loiret, le 4 ft juin 4 8^0. 



En revenant au Pirée y nous avons visité le tom-» 
beau de Thémistode , qui se trouve^ selon Findica-- 
cation des auteurs anciens^ au pied du cap Alcine^ 
à l'entrée du port. L'emplacement de ce tombeau., 
rappelle naturellement la victoire de Salamine^ 
remportée dans le voisinage 3 c'est là que les ban- 
nis répondaient du haut d'un navire à leurs juges ^ 
debout sur la rive. Thémistode n'obtint point la 
faveur d'être entendu dans ce lieu ; mais son om- 
bre du moins y fut reçue avec solennité. Les flots 
de la mer , lorsqu'ils sont poussés par les vents 
d'ouest^ viennent quelquefois battre ce qui reste 
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du mausolée du héros ^ image des orages politiques 
qui tourmentèrent sa vie ; ce monument n'est plus 
qu'une excavation dans le roc^ où nous avons re- 
marqué un fragment de colonne et quelques débris 
épars. 

' Lorsque nous sommes rentrés dans le canot du 
Loiret, qui nous attendait , la nuit nous dérobait 
la vue du rivage. Nous avons traversé la solitude 
du Pirée , dans lequel on n'entendait que le bruit 
de nos avirons. Si on en croit quelques his^ 
toriens > les magistrats d'Athènes avaient forcé le 
peuple assemblé au Pnix y de tourner le dos à ce 
port si célèbre, dans la. crainte qu'un pareil spec- 
tacle ne lui donnât trop d'orgueil. Aujourd'hui cette 
vue ne serait propre qu'à montrer le néant des 
choses humaines^ Je voudrais savoir le nom que les 
Turcs donnent au Pirée ; car il m'en coûte de lui 
donner celui qu'il eut au temps de sa gloire. Les 
Italiens l'ont appelé Porto leone , à cause d'un lion 
de marbre qu'on voyait autrefois en abordant sar 
la rive , et qui est maintenant à l'arsenal solitaire 
de Venise parmi d'autres ruines. 

Nous avons passé la nuit à bord du Loiret; le 
lendemain, dès le lever du jour, on a remis à la 
voile pour prendre la route de Smyrne. En nous 
éloignant des rivages de l'Attique , nos regards se 
sont souvent reportés vers le Parthénon que nous 
n'avions pu visiter ; et ses colonnes dorées par les 
premiers feux du jour semblaient nous suivre sur 
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»Iés;fl<>ts lointains. Je n''isd point remarqué les terres 

que nous avons côtoyées pendant quelques heu- 

-i*eî5 , tant nous étions préoccupés de ce que nous 

venions de voir k Athènes. Quand les sommets du 

Parthénon ont disparu^ un autre spectacle s'est 

présenté à nos yeux, et ce spectacle était comme 

une continuation de notre promenade dé la 

'veille sur l'es botds de Tlllissus ; je veux par- 

'ler des rtlîhes du temple de Minerve à Sunium. 

"Plusieurs colbnnes d'une blancheur éclatante ap- 

parails^sent dé loin aux voyageurs, et s'élèvent sur 

un promontoire auquel' elles ont donné le nom de 

■ cap Colonne. Ee temple de Minerve n'est plus , 

mails ses ruines sont restées là comme un grand 

•souvenir dés anciens j<Durs. 

' Nous sommes arrivés si; midi en face du cap 

' Sùriium ; le canot du Loiret nous a conduits sur la 

'nve. Un vent léger tempérait là chaleur du jour; 

^ là montagne, qui forme le promontoire, est coù- 

' verte de thyms, de sauges et d'autres plantes odorî- 

' fêtantes. Quelques lentisques croissaient entre les 

rochers et les pierres. Parmi les fleurs qui ornent 

les avenues du temple dfe Minerve, j'étais channé 

'de* voir une grande quantité d'immortelles. J'en ai 

composé tme. guirlande, et je l'ai déposée sur le 

marbre blanc du sanctuaire. Je ne sais pourquoi 

les ruines de Sunium m'ont plus ému que celles que 

nous avions vues à Athènes. C'est sans doute 

'*parce qu'on y est tout seul, qu'il n'y a point d^ia- 
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bi talion dans le voisinage ^ et que la barbarie de& 
temps modernes n'y gâte pas les souvenirs de l'an- 
tiquité« 'Là solitude va si bien aux ruines I elle est 
d'ailleurs une si bonne sauvegarde^ et le désert un 
si bon gardien ! 

Nous avions visité ce qui reste du temple.. Douze 
colonnes sont encore debout, sans conipter lesi 
pilastres de la façade; on aperçoit un mur qui 
soutient la terrasse ou la plate*forme sur laquj^ile 
le temple était bâti , çt les restes d'une muraille qui ' 
s'étendait jusqu'à la mer. Après avoir parcouru 
toutes ces ruines , nous nous sommes assis sur le 
soubassement des colonnes : nos regards sa poi^ 
taient tantôt sur les montagnes de l'Attique^ tan*- 
tôt sur la vaste étendue de la mer. Lorsque PlâtoU) 
assis sous le portique aérien du temple, ense^nait 
à ses disciples les lois de la sagesse divine , il 
n'avait qu'à leur montrer cejt immense horizon , 
cette voûte céleste si resplendissante^ toutes cei» 
merveilles de la terre et du cieL Ce magnifique 
spectacle ^ que le voyageur contemple dans une es- 
pèce de recueillement, n'a pas beâ^oin de l'éloquence 
des paroles. Cette grande et belle nature, ces ruir 
nés qui ont conservé leur caractère religieux , éler 
vaient nos pensées vers le Créateur de l'univets , et 
chacun de nous croyait assister à un^ le^on de 
Platon. 

C'est en vain que vous chercheriez en ce lieu une 
inscription historique , une pensée de . l'antiquité 
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écrite sur la pierre , vous ne voyez que des co- 
lonnes qui , par leur forme élégante, rappellent les 
beaux jours de Tarchitecture , et dont la dégrada- 
tion et la teinte jaune vous parlent des ravages et de 
la marche du temps. Toutefois, on lit partout des 
noms modernes confiés à la pierre polie 5 iï n'est 
personne qui n'ait voulu laisser un souvenir de son 
passage au cap Sunium, et vivre au moins quelque» 
jours sur ce marbre que le temps a respecté. 

En nous éloignant de ces vénérables ruines,' 
nous nous sommes retournés plusieurs fois , pour 
les revoir encore , et nous les avons saluées long- 
temps de nos regards. Il faut s'applaudir ici de ce 
que le temps et le génie de la destruction ont épar- 
gné la colonnade qui fait face à la mer , et dont 
la perspective lointaine conserve encore pour les 
Voyageurs la majesté du temple de Minerve. 

Nous n'avons pas tardé à voir les cotes escarpées 
de l'île de Zéa, l'ancienne Céos, patrie de Simo- 
nide; le lendemain^ au lever du jour, nous avions 
à notre droite l'île d'Andro, le cap d'Oro ou Pharée 
que les navigateurs doublent avec précaution dans 
les saisons des orageî. A l'est du cap, on aperçoit, en 
avançant vers Smyrne , l'île d'Ipsara , plus loin l'île 
de Chio. Je pourrais vous dire d'Ipsara ce que je 
vous ai dit en parlant d'Hydra et de Spezzia ; le 
commerce avait fait d'un rocher désert une île flo- 
rissante, et, par les miracles de l'industrie, Ipsara 
était devenue une riche et heureuse cité. Chose 
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singulière ! ce sont les pays les plus prospères^ les 
peuples qui avaient le plus à perdre , qui se sont 
précipités avec le. plus d'ardeur et d'aveuglement 
dans les dernières révolutions ; aussi ont-ils éprouvé 
tout ce que la guerre apporte avec elle de désola- 
tion et de calamités. Je vous épargnerai le récit 
lamentable des désastres d'Ipsara ; la plupart des 
habitans périrent par le glaive, ou cherchèrent 
un rdfuge sur des rivages étrangers. Depuis quel- 
ques mois, le petit nombre de ceux qui avaient 
échappé au massacre, sont revenus au milieu des 
ruines de leur patrie, et nous les voyons errer tris- 
tement à travers les décombres comme de pâles 
ombres parmi des sépulcres. Des masures noircies 
par le feu, des murailles croulantes , des toits ren- 
versés , des maisons à moitié démolies , tels sont 
les restes malheureux d'Ipsara. Quelle différence 
entre ces ruines et celles que nous venons de voir a 
Sunium ! Les unes inspirent uîie douce mélancolie, 
les autres déchirent le cœur 3 là ce ne sont que (Jes 
marbres muets qui se sont mesurés avec le temps , 
et qui en ont triomphé j ici c'est une ville qui suc- 
combe avec ses habitans ; on les voit souffrir , on 
entend leurs plaintes ; ce ne sont pas des blessures 
faites sur l'airain ou sur la pierre, mais sur la chair 
vivante de l'homme. 11 y a là des souvenirs afïli- 
geans qu'aucune illusion n'accompagne et sur les-r 
quels on ne peut que gémir et pleurer. 

L'île de Chio est restée loin de nous , et nous • 
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n^aYQD5 pu voir jses rUipe$ ; son .nom scfuj rjàppelle 
au^i d'affi*eux dé^aslre^. Aii^isi clans toutes ces Ues, 
sur toutes ces optes quci ^Qus voyions ^ il eat tomibé 
quelque calamité^ 4it les ii^^es î^anglantes des 
4;emps présens viennent psgrjtout r^eonpla^cer dans 
l'âme du voyageur attristé ^les souvenirs rians^ les 
poétiques iinages des tepips antiques. 

]je 17 au matin ^ Jl^e vent ^ous pou«ss^t vei^s les 
rivages d'Iopie; nous ;ayions .devant nous, d'un 
coté, le çap C^ranBQumou ou k cap N^pir, de 
l'autre, tes bords où s'éjievait l'antique PJxocée, I^e 
bourg de FoiUeri, bâti au fond d'un hàyre, nous a 
indiqué l'emplâiCeme^l: ^e la cité de Leuçe^ les 
îlots qui l'jenvironnQnj; $ont le^ rochers Myrmièces 
-ou Fourmis dont PKnea parlé. Vlm loin >. en des- 
cendant 1q gcAfe,.noUs ATops vu de grandes javelles 
de sel semblables à des pyramides, brillant spus 
-le soleil comme du marbre ou de la neige, A notre 
gauche ^'étendaient les plaines de l'JIeniius, et nos 
marins ;nous signalaient les bancs d^ sable qui 
entourent l'embouchure du fleuve, et qui sont 
comme autant d'écueils. Sur Fautre côté du golfe , 
Vourla et hes moulins à yent, les petites il^ des 
Lopins, les rivages de Clsai^omène, d'Erithrée et de 
Théos s'jenluy aient derrière nous> et devant nous se 
montrait la ciipe dû mo^t Min^as. Nous avons 
passé à peu de distance du château de Sangiac; ses 
murailles blanches nous présentaient un contraste 
pittoresque avec la verdure des bois d'alentour. 
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Entraînés par un veint X9pîd^y nous avions k peùie 
.le temps de reconnaître tomtes ces côtes si riches 
de végétation et surtoiU fécondes en soufvenirs his- 
toriques y et les tableau:^ se multipliaient sans cesse 
autour de nous. Au coucher du soleil^ mous n'étions 
plus qu'à deixK lieues de Smyrne. fias regards dis-^ 
tinguaient facilement la haijLte citadelle .du mont 
Pagus; les minarets de la ville, les cyprès qui om-* 
bragent ses cjmetière^; nous annonçaient l'approcha 
d'une cité ;inusulmane,. Une foret d^ mats, d^sbà-* 
timens de guerre , des pavillons dé toutes les na^ 
tions , nous annQnçaient en même temps quÊ nous 
étions dans la rade la plus fréquentée de l'Orient. 
TJImbat , qui souffle chaque jour sur cette terré et 
qui rafraîchit une rive brûlée par les feux de l'été, 
enflât les voiles du Loiret , et nous filions dix 
nœuds par heure j mais , selon sa coutume , l'/m- 
bat est tombé avec la nuit^ et le calme qui nous a 
surpris , nous a empêchés de débarquer au gré de 
notre impatience. Nous avons passé la nuit à l)ord 
du Loiret qui a mouillé à plus de deux milles du 
rivage • 

Ce matin ^ dès que le jour a paru, nous étions 
sur le pont ; je voulais voir ce beau soleil d'Ionie 
que je ne connaissais encore que par la description 
des poètes, et cette ville de Smyrne que les voya- 
geurs nous représentent comme une ville euro- 
péenne au milieu des Turcs. Les maisons de Smyrne 
dont les terrasses se rapprochent et se confondent^ 
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n'of&ent d'abord am: regards qu'une surface plane 
et unie; pardessus tous ces toits uniformes flottent* 
les pavillons des consuls ^ et se montrent çà et là 
les dômes des mosquées et des bains publics ; sur 
le bord de la mer, on aperçoit une espèce -de quai, 
des maisons qui paraissent élégantes , une caserne 
nouvellement bâtie et un fort garni de canons ; à 
droite de la cité , des sépulcres blancs couvrent le 
penchant d'une colline ; à gauche, de vastes jardins 
d'orangers s'étendent dans la plaine , et par delà 
toute cette surface si riche en points de vue^ s'é- 
lève le mont Pagus qui fut jadis la défense de la 
ville, et dont la perspective lui sert aujourd'hui 
d'ornement. 

Je suspends ici cette lettre ; je vais descendre à 
terre, je reprendrai la jplume quand je pourrai vous 
donner quelques détails sur Smyme. 
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SUITE 



DE LA LETTRE X. 



BESCRITTXOH BE SKTAHE. 



Smyrne , le 20 juin 18S0. 



La ville de Srayme se divise en deux parties oa 
deux grands quartiers^ la ville hàsse et la ville 
haute. La première est habitée par les Turcs et les 
Juifs ; la seconde par les Grecs , les Arméniens et 
les Francs. La ville basse renferme d'assez beaux 
édifices y des maisons assez bien bâties ; là sont les 
marchés , les bazars , les boutiques ; le voisinage 
de la mer, la foule de cejax qui arrivent ou qui s'en 
vont, entretiennent dans cette partie de la ville un 
mouvement continuel ; tout ce qu'il y a de bruit et 
d'activité à Smyme est dans ce quartier-là. Dans la 
ville haute, qu'ayoisinent les grands cimetières 



. 204 

des Turcs, régnent le silence et la solitude; point 
d'édifices publics, peu de maisons élégantes; des^ 
habitations avec des fenêtres grillées qui ressem- 
blent à des cloîtres, un grand nombre de mosquées 
ou d'oratoires musulmans , beaucoup de- turbés ou 
de chapelles sépulcrales, ombragés par de hauts 
cyprès, voilà ce qu'on remarque dans la partie de la 
cité qui se rapproche du montPagus. 

Les Italiens ont appelé Smyme dla fiora del Le- 
vantin et quelques voyageurs n'ont pas craint de la 
surnommer le petit Paris de V Orient. Je.ne connais 
point encore assez la capitale de l'Ionie pour ap- 
précier les jugemens qu'on en a porté. Je dois dire 
toutefois que mes premières impressions ne répon- 
dent pas à l'idée que je m'en étais faite d'après nos 
livres de voyage, et même que le charme de la pers- 
pective, qui m'avait séduit en arrivant dans la rade, 
se dissipe et s'évanouit à chaque pas que je fais 
dans rintérieur*cle la cité. De toutes les rues que 
j'ai visitées , je ne puis vous en citer que deux qui 
méritent d'être remarquées , et qtii aient un nom , 
c'est la rue Franque et la rue des Roses. Je ne vous 
parlerai point de ces rues étroites et tortueuses, de 
tous ces passages obscurs , de ces allées couvertes , 
au milieu desquelles je me.9uis égaré jJusieurs fois, 
et qui font de la ville un vrai labyrinthe pour les 
étrangers nouvellement débarqués. Beaucoup de 
rues n'ont jamais été pavées ; celles qu'on a pavées 
sont si mal entretenues , qu'on a de la peine à y 
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marcher : une voiture trarerserait plàs tôt le lit 
d'un terrent que la.plu»^ belle rue de la cité. Aussi 
n'ar-tH>n jamais vu de voitures a Smyme. Strabon , 
qui se pMgnait que la ville ancienne n'eût point d'é- 
^ùts^ en trouverait presque partout dans la ville 
nouvelle. Des excavations qu'ion rencontre sou- 
Vent sur son chemin, et que personne ne s'oc- 
cupe dé fermer, laissent éch^per des exhalaisons 
infectes. Dans beaucoup de rues, on voit un ruis- 
seau fangeux, ou plutôt un égout découvert, avec 
un trottoir de chaque- côté. Les chameaux , les 
chevaux et les ânes qui font les transports , passent 
dans le ruisseau ; il arrive souvent qu'un chameau, 
chaîné de ses deux ballots ou dé quelques bois de 
construction, occupe à lui seul tout l'espace dé la 
rue. A l'approche de ces animaux, il faut fuir et se 
•mettre à l'écart, comme à l'approche d^un pacha et 
de son escorte menaçante. Ajoutez à cela qu'on 
-étouffe de chaleur dans les mes populeuses, et que 
Faîr y est partout corrompu ou fétide ; de telle 
isorte* que je ne connais guères que la peste qui 
puisse se trouver à l'aise et circuler librement dans 
cette ville tant vantée. Aussi y arrive-t-elle presque 
tous les^s, et les habitans regardent comme un 
mirade qu'elle ne soit pas encore venue cette 
année. 

JcL pense bien , mon cher ami , que vous n'aurez 
pas- encore reconnu Paris à ce que je viens de vous 
dire de Smyrne. Ceux qui se sont extasiés sur cette 
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YiUe, ont été frappés sans doute de la facilité qu'on 
aurait d'en faire uo séjour agréable pour les habi-^ 
tans comme pour les étrangers. La vérité est que 
Smyrne pourrait devenir la plus belle ville du monde 
si on le voulait ; mais personne ne l'a voulu jus^ 
qu'ici. Elle aurait pu avoir d'abord un quai magni- 
fique ; l'administration turque n'y a jamais songé. 
Cette administration permet aux particuliers, 
moyennant un certain droit, de bâtir sur le bord 
de la mer ; eUe vend même la partie du rivage qui 
est encore couverte par les flots; ainsi la mer recule 
devant les édifices nouveaux, sans que la ville y 
gagne rien pour la salubrité de l'air, ni pour la 
perspective , ni pour la commodité delà navigation. 
Il ne £aut donc chercher à Smyrne que les beautés 
de son climat et les merveilles de sa position mari- 
time et commerciale, enfin ce que la négligence 
ou la barbarie des Turcs n'a pu lui ôter. 

Dans plusieurs quartiers de la ville basse, rè'- 
gne une grande activité. J'ai remarque avec plai^ 
sir que tout le monde y paraissait occupé : je n'ai 
vu nulle part ime plus grande quantité de bouti- 
ques ; j'admire surtout combien il faut peu de place 
aux marchands de ce pays. Un enfonceiqent dans 
un mur, un banc de pierre ou de bois, avec un 
espace de trois ou quatre pieds tont au plus, en 
voilà assez pour contenir un Turc, un Grec qû Un 
Juif avec ses marchandises. On peut dire que cha- 
cun de ces petits marchands n'occupe pas plus d'es- 
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pace dan3 une rue industrieuse qu'il n'en occupera 
un jour dans le champ des morts ; ce qui fait 
qu'il y a place pour tous. La ville a plusieurs ba- 
zars renommés^ tels que celui des étoffes^ celui 
du riz, etc. Ce sont comme des rues oïl de larges 
passages voûtés et garnis des deux cotés de bou- 
tiques et de bancs propres à l'étalage. L'affluence 
est toujours très-grande dans les bazars. Il faut 
vous. parler aussi des khans, dont il est difficile de 
se faire une idée lorsqu'on ne les a pas vus. Un 
khan est un vaste bàtimçjnt construit en pierres , où 
logent les caravanes, et qui servent d'entrepôt 
aux marchandises. Il j en a plusieurs à Smyrne. 
Ces sortes d'édifices se trouvent dans presque 
toutes les cités de l'Orient : on en rencontre quel- 
quefois dans les lieux déserts ; ils n'ont ordinaire- 
ment que les quatre murailles. On y vit avec les 
provisions qu'on y apporte. Lorsque les voyageurs 
venus d'Europe, pénètrent dans F Asie-Mineure, les 
khans deviennent leur seul asile pour se reposer de 
leurs fatigues. Dans tous les lieux où il n'existe 
point de khans', où la fortune ne vous fait point 
rencontrer le toit d'un café, cet Orient si hospi- 
talier ne vous offre d'autres ressources que l'eau de 
ses fontaines, d'autre abri et d'autre toit que le 
dôme de ses platanes et l'azur de son beau ciel. 
Nous en ferons bientôt l'épreuve; vous recevrez 
quelquefois de nous des lettres écrites dans lé dé- 
sert, à l'ombre d'un cyprès oji d'un sycomore. Mais 
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revenons aux khans et au commerce de Smyrne. 

Pour juger dii mouvement coïnmercial de cette 
villev ^' ^^^^ ^^^^ dsLns les khans Tarrivée des carar- 
vanes , et dans là rade Tarrivée des navires mar^ 
chands. Chaque jour^ on voit* passer dans la haute 
ville un grand nobabre de chameaux chargés des 
productions de llnde, de la Perse, de la Syrie et 
de toutes les contrées de. l'Asie-Mineure. D'un au- 
tre cèté, Ifes vents et les flots amènent chaque jour 
des bàtimens apportant les produits industriels de 
tous les pays de TEurope. Les caravanes retour- 
nent dans lès pays d'où elles sont venues avec les 
richesses qu'ont apportées les navires européens , 
et. ceux-ci regagnent les villes maritimes de l'Oc- 
cident' avec lés marchandises voiturées sut* le dos 
des'cliameaux, si justement appelés lès vaisseaux 
du désert. J'ai souvent entendu dire que le com- 
mercé de Smyrne avait perdu de son activité de- 
puis' quelque années ; cependant là rade est tou- 
jours remplie dé navires , les* khans de marchands 
étt'angers', et les chameaux, avec leurs charges ac- 
coutumées, ne ceissent point' de défiler sur le pont 
des Caravanes. 

Une des didses qui frappent d'abord les Euro- 
^éetïi en arrivant à Staiyme , c'est la^dîversité des 
peuple qui habitent la même cité. Leur religion , 
leur fefiftgàgé^ leurs costumes, leurs moeurs, tout 
est différent. Ghàtjtié peuple a ses cérémonies , ses 
fêtes > et même son cfelendriei*. H * arrive souvent , 



d'après Ie$ Tèglfi$ jque chacjue croy«àce a'est laites , 
qu'on se réjouit. et ^qu'on »b rqposé daiis uaquar^ 
tier^ tandis quV)]X' se mortifie <>i9i qu'on tra:vaiUe 
dans un autre.l^/vendsedî, leaTurte fi^nnent leuis 
l^uticpies; le aamedî^ les Juifs fejnnenjt les leurs; lé 
dîmapc^ey «'esl le tour des Greos;^ des Arméniena 
et de^ Francs. Toutes ces nations lie se réunissent 
jamais pour quoique ce soit 9 elles ne se trouvent 
ensemble qu'au l^azar. L'amour de l'argent au l'a- 
mour dugain est le seul, lien coniunun ^ lè seuIsMH 
timent qui lés rap|irocfae. La seule chose sur la- 
quelle on soit à peu près d'accord^ c'est le prix du 
coton ou de l'opium^ la valeur d'une piastre ou 
d'un dollar. La différence dans les moeurs et dans 
les usages est encore plus marquée parmi les femmes, 
que parmi les hommes. La moitié des femmes de 
Smyme vit dans la retraite et reste cadiée aux re- 
gards du public ; les, autres JQuissent de toutes les 
libertés qu'on leur accorde dans nos sociétés d'Eu-' 
Fope. On reconnaît à quelle nation une femme ap- 
partient par le soin qu'elle prend de cacher ou de 
montrer son visage. Les femmes grecques et celles 
des Francs ont le vis^e découvert ; les Juives et 
les Arméniennes n'en montrent que la moitié 9 les 
femmes turques ne laissant rien voir de leur figure. 
Non-Seulement les femmes grieccpies n'ont point de 
vpile , mais elles mettent une grande affectation à 
se faire voir. Le$ plus réservées ca^oiraient. avoir 
perdu leur journée^ si elles n'avaient passé plusieurs 
I. i4 



^crapt une Ukèiic^pa dan» n^'hAam ivàfd'm^èift 
h vois? Us pa&^uset'l'ëift éwê^ vttèV.:i]jMélilleS ëi 
flleabieQses^^^lw ireidiei^ 1^ ^cbftâde dès pdn^À 

mes', tedtÀ qtfe M ntè é^ Rufsts^i éti>'^rxAiisàî mi^ 
y^eaeà mie ^etie de 1 ââtâeau:^: Le^' (eiiétiigs btt bd^ 
<»iiii9aiix4|tKls)fleflà%€3it jiiMî tesi dames deiSurj^Mii^^i 
sont: construite tous tsiqa^ès . Vnfè^ txmsm lie serait 
pas^ Bie» Hatiêi^ si €lle «'(^ffindt! ûxv bèm sexe w 
mdyen innobeâi de pitndue Panr etnclè Be'inMtret^ 
6ii pûHioi Je n'irai pas. plais (oin but iee diapibe ; 
et periJr âf pas «e bimiiller a^eo les' dafiieir d^ 
Snç'^roe, je me hâtb de dire qu'elles ùAt ûaêgtsmsit 
](ë|^«ation de beititté , et qu'eus :to«iéi4tetit. 

On paoflë à ^yiiie plu^ de langdes qii^en iféii 
parlait dans la; tchir de Bdbel'; la jp]m usitée pafttii 
les! FirAni^ / eit mi ^auvéais jargon itàfiéti / fon 
F^pàiida dans l'A^cbip^ et sur t'ôUtës les côtëd de 
k Méditsvranée : c^ést Jà tout oé iqai edt resté ^ dans 
jeb temps 2UDdekneSy de k domimitioii de plusiëut^s 
inllës df kalie q(A}\9Ba moyenne y w^em recueitti^' 
à foiKsé.dJiadiistm^ l'héritage de l'andemie IVome' 
en Orient. Dâisa to^es les Édhelles du Levmjty 11 
amre tous les jours <de pauvres Kalieiis qae- la ' mi-^ 
sàre^ defs fEondaniiMKions ou dès drcoHistàtices ^»- 
dheoises oht-éloignés de leUr pays ; on le^l t*ètro^er 
partout; Nous) somièes logés ^e^^ un Romain^ tbiir 
«est ieiàsim df us ia maison jusqial'èi ia séh^utë* 
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Diàns ùïié-^ale ruey àms un seul hstàt de Sbaymt»^ 
ôti peut se ddhiiéi* le plàiâlr de Toit te^B^tibfêi 
chaque jottf les débris de troi$ gf^ands peuples ^ le*^ 
Roiùains, les Grecs et le^ Juife. Quoique efeaqtié 
peuple, chà(|ue decté ^ ait sa kngue psirticulière , 
âéanÀioins les langues qu'on parie eommunèâxenise 
déduisent à trofe> le turc, l'italien et le grec moderne ^^ 
Si chacune de ces langues exprimait lé caractère y 
k position et tes besoins de ceui qui les pariant y 
je dirais v6loiitlë^ que dans là langue turque 
on commande, que dans le grec «Moderne oit 
siipplie, et qu'on demande la charité en italien; 
^uani à la langue française , qui était autrefois 1^ 
Iftngue dominante parmi les Francs de Smymè ^ 
elle a beaucoup perdu dans fes derni^s temps ; elle 
â i^invi les Ticissitudês et le déclin du commerce 
français dans ce pays. Cto ne la parlé plus que chez 
les consuls et parmi les voyageurs de distinction. 

Outre les trois ou quatre peuples qui sont à pointe 
fixe à Smyme, et qui boitent ensemble cette 
|[rande ville, on y voit chaque jour une foulé 
d'étrangers qu'attirent le commerce , la curiosité et 
le besoin de changer dé climat et de pays. Parmi 
les voyageurs qui passent par cette ville , vou5 en 
voyez de toutes les nations , de toutes les classes ^ 
de tous les caractères. Les uns viennent de Cons- 
tantinople, de l'Egypte ou de la Syrie j les autres , 
arrivés de tous les points de FOccident , soiit en 
chemin pour les diverses éontrées de l'Asie ; l'un 
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*parle des curiosités de Bsigdad y d'Ispaban ^ de 
Trébîsonde qu'il vient^ de irisiter j.un autre demande 
des dfièvaux et desgiiîdes.pour traTerser le mport 
Tauim> pour se rendre sur les bords de la mer 
Tîoii^, sur les rives de. l'Euphrate et du Tigre. 
' Parmi tous ces. voy^geujfs, <mi rencontre quelques 
savans m<:>destes et laborleiux, dont la conversation 
est instructive ; ils ont étudié l'histoire iet4es mœurs 
des peuples., 'les formes du globe , les productions 
de chitque climat; les plus curieux à entendre sont 
quelquefois ceux qui vont à la recherche des ruines 
de ranliqvûté. Il faut vpir Famour-propre que cer- 
taiQS amateurs mettjSin^t à leurs découvjertes. Dans 
cette science, comme dians toutes les autres, on 
court, après ce qui est nouveau. Je -connais. des An- 
glais qui donneraient cinq cents livres sterling à 
(eehii qui leurenseignierait une ruine dont personne 
n!a^parlé. Quel triomphe que celui de déterrer une 
eolonne ignorée, de mettre en lumière une inscrip- 
tion inédite ! Mais découvrir une ville entière sur 
laquelle mille voyageurs ont passé sans la voir, voilà 
le èhef-d^œuvre, voilà la gloire! Ce bonheur est arrivé 
l'année dernière à un voyageur anglais ; il a décou- 
vert dans l'Asie-Mineure l'ancienne ville d'Azania. 
Les restes de cette ville étaient si bien ensevelis 
sous l'herbe , quV>n ne les avait point aperçus. Que 
de trésors enfouis dans la poussièrje du désert! 
quelle satisfaction d'annoncer à l'Europe savante 
qu'on les a retrouvés I L'heureux voyageur , après 
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avoir reconnu en passant lés^ ruines précieuses 
d'Azania^ se proposait d'y revenir et d*eh prehdre 
en quelque sorte p6ssessk>n par un mémoire dé^ 
taillé, n vient àSmyme, pour se munir- des ins- 
tnunens 'nécessaires ; il' laisse échapper quelques 
inots sur la merveille qu'îl'vientdè découvrir; mais 
Timportance mystérieuse qu'il y met Veille lâ cu- 
riosité et là jalousie d'un autre amateur. Celui-ci , 
profitant de l'ouverture qu*bri lui a faite et des ren- 
seignemens qu'il a obtenus*^ se hâte de partir pour 
Azania ^ et ^ du sein même des ruines qu'il recon- 
naît, il écrit à ses correspondans de Londres qu'il 
a retrouvé une ville dont les antiquaires ont perdu 
la trace. Je vous laisse à deviner quel a été le dé- 
sappointement de celui qui, le premier, avait re- 
connu Âzania. 

Cette émulation de découvertes, et les petites 
vanités qui l'accompagneot , peuvent nous faire 
sourire; mais elles- ont aussi leur bon côté; je 
souhaite que ces travers innocens nous aident à 
trouver d'autres ruines. D y a encore dans l'Asie- 
Mineure assez de villes perdues , pour faire la for- 
tune et la gloire de plus d'un voyageur ; et comme 
il est. juste que chacun jouisse de ce qu'il a fait, je 
pense que, dans ce cas, un amateur ferait bien de 
placer le mérite de ses découvertes sous la sauve- 
garde d'un brevet d'invention. 

Je ne vous dirai rien ici des aventuriers qui ont 
quitté leur pays pour parcourir le monde, et donti 
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l'hcmp^ iodrotrie ^e s'atta^ch^ p9# à {a Mçwi' 
Inerte de* ruia^î ces méi^i)Çurs*Jlà p'auraient pa^ 
l^l^^odp^Hrti ^ tirer d'uue«yille cadbée sous J'herbe; 
ce p'est; pas lu^e ^té çopime A^ania q^u'il leur feut> 
m^s un^ ville bipn founiip de toutes choses ^ uqe 
ville habité^epai* des gens dont les coffres ^ient hiea 
.^arij^s. Ces sortes de voyageurs ne manquent pas. 
ordiaairçment de passer par Sipyme, et d'y laisser, 
2^u lieu de ]:çgret$ ^ de bons avertissemens et d'uj^ljÇf 
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. I:»7iiiiàl^uia'4>outiiiaederaniinencet^riive'pw 
«o» haleiae-r^Ëraîchissante^ F/iti&atamtf^sfiéid^ 
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bles milices , ces milices invisibles à la garde des 
avenues de FOrient. En proie à cette multitude 
d'ennemis^ j'ai vingt fcns essayé de poursuivre ma 
relation ; toujours la plume m'est tombée des 
mains. Peut-être même cette excessive ardeur du 
climat^ et tes incommodités «qu'elle apporte avec 
elle, ont-elles contribua as leiQbrujair mes tableaux! 
Triste condition du voyageur^ dont les jugemens. 
dépendent de la piqûre d'un insecte y et qui voit 
tout en noir ou couleur de rose selon que le vent 
sou£Qe du nord ou du midi I Mais enfin VImbat est 
revenu^ avec lui reviendront mes forces^ ma bonne 
humeur et les couleurs impartiales de la vérité; je 
reprends la plume j et je vais achever ma descrip- 
tion de Smyme. 

Commençons d'abord par les Européens; les 
mœurs des Francs de Smyme méritent d'ailleurs 
une place à part dans mon tableau. Ils .iie sont 
point gouvernés 'par les lois du pays; ils ont des 
privilèges qued^ Turcs respectent ; la police n'a pas 
même lé droit décadré chez eux d^ visites domict- 
Kaires. Il n'est pais de pays au monde où les Euro- 
péens jouissent de plus de liberté qu'eiï ^ Turquie ; 
je n^en excej^te pas même ceux qui appartien*^ 
nent à des gouvememens représentatif ï/EuiHi)pe 
civilisée pourrait reconnaître parmi les Francs djB 
rionie plusieurs de ses iisages^ quelquefois même 
$e$ modes ^ ses plaisirs et ses fêtes; nous lâl'en- 
tendons parier que des bals qu'mi a donné» Thi- 
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▼er dernier à Smyme ; on y joue même la comédie. 
II y a quelques mois qu'une représentation de la 
pièce intitulée POurs et le Pacha a fort diverti les 
Kabitans de la rue Franque. Toutes les opinions et 
même les travers qui agitent ou préoccupent notre 
Occident^ ont passé les mers^ et se retrouvent sur 
les bords^ du Mélès. Je reconnais ici des gens de 
tcms les partis ; je revois en petit tout ce que j'avais 
vu eh France. Nous avons devant notre porte un 
café qui à pour enseigne^ à la Civilisation; on 
m'a conduit dans un caztino ou cabinet littéraire 
, où sont reçues les principales feuilles de l'Europe i 
là àé^ marchands ^ des voyageurs , des curieux ^ dès 
oisifs^ s'occupent aussi de gouverner le monde, et 
de juger les rois et les peuples. Tout cela se fait sans 
que les Turcs y prennent garde; peu leur importe 
qu'on soit libéral ou royaliste, absolutiste ou cons- 
titutionnel y qu'on défende l'ancien ou le nou- 
veau régime, la monarchie ou la république; les 
opinions même les plus dangereuses ne leur portent 
pas le moindre ombrage; il en est de certaines 
doctrines politiques conune de la ciguë qui n'em- 
poisonne pas dans tous les pays. 

Parmi les curiosités de cette viHe musulmane, 
un voyageur européen ne peut oublier le journal 
intitulé : le Courrier de Smyme. La nouvelle Luûce^ 
le Paris de l'Orient, devait jouir aussi des bienfaits 
de la presse périodique ; et ce qu'il faut ajouter , 
c'ert que le journal de Smyrne est au moins aussi 
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FTa^^ce êtd'Aqglat^rre. On y p#$^ ep r^T^e tQulr<te 
q^i $e dit 4^qB le^ t;FîJ)H|nfis^4^^ 4W)ts repré9^tati&> 
toij^t ce (|^i ^p Êw* (ian^ fc^ ç^bifliftsj pa y poAt 
;^uirtout ^ ^y^p^pBjWi? fia Ift JWor^e>, ^t si^ûf cfiidpr 
guesi ei^^tioiis ,, 1^ Çour^^ 4^ *8^me est iè 
;sçul jjcmrni^ ifui aifi p^fc^^lé (Je l4'(irèpe p^iéaéïéè 
jpomme F^i^v^^a en parl^gi. ^ j^our leotevirs Jm 
Fraiïp^ ^ pwleftt te IwgW frwçaise;, la ph^ait 
d(8s ccHi^î? çî: 4esi ?gfins ^plQçwtifm^ef^ du Levant; 
Qu^( ^ui^ osp^swli^, oevJQWT^^l i^st pour eux 
cQn^ç ijin^ lanterne sQ\irÂfi) qu'oA pix^mènemitla 
nii^t d£|i)8 le^r -qité^ ou co^amç un ntyqn de bunièée 
<pii pa$^.e à côté d'^^u^ et qU^iki^e ^fH^nit p^.. 

Je qrp43 vcn4S avoir dit qu^^ tqus, l^p aul^^.oiit 
lews tfai^iples ^ ^myiT?e> et q^e; îout^s tes QrQyitisiQi(s 
s'y p]poff^seQit ayec plu^ ou mpi^s dç pu|)liisîtté^. X49$ 
£S^(}ipliqu6$ y wt fieiHt égjii^f s d^^^rvi^. pir^ks 
c^uçins p^ le^ IflfMi^tç^; ,1^$: i,rieîénifiR|j cp. ostt 
dçw i ï^ Qrpçs trpis: ; les Juife rom J^mmw^ 4jfn?-t 
gqgjie§3 CQ^iipe toutes les çgppm^pn^ x^a^mèss'y 
tr^^uvenç aiflsi çi^ piré^eftCfi^ Q^.£ea;tf9qiie <lïhs lés 
différentes sectes plus à'^^Uit^i^ ^^ dp ferveurs 
TçJl Eur<)pé^ qw n?ir^t pevitTêtre pas^ à' l«ï «Wsse 
dan$ ^ofl pgys ;^ n'pspr^t pas i^'ea ^^mer à 
Siqyrnp ^ da^s I4 cnaiRt^f 4e p43^er pojair uri rfeBwegat* 
Ou peut ffiflirç, ici lu^. ijeiçiarqvie pou^ tpu3s 1^^ pay* 

souini^^u^Mu^ulum^*?. c'^pqixehiTéj^m f5h?é- 
tienne e^ s^^ cérép^j^^iç^ squt pjovu* tm étranger 
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venu d'Ei^ropC; cpqime un véqitfible s^yçqir |[);ç^ la 
patrie. Aia$i toutes Ips.p^éyei^t^ipQS que la phlloso* 
phie moderne a répafi4MiÇ^ cq^Çris: le c):)ii§tiçin^nv^ 
et ses ministres -, n^ont j^aâ;^ pu (^inplé,|t|^e9t 
s'accréditer en TurquijÇ. ' 

Je reviejadrai si;r les FràjQcs ^ye^ lesijaels* j'ai ^r 
turellement plu^Tde rapports | in^s. pçnr ji^er i^i 
p)iysipifomie de l^ citp^ il faut su^ut 1^ cbercl^ef, 
dans la diversité def ;¥J^qt^> eçjtrp Ijç^V^le^ SP 
par^ge la populat^oapi.. Je ç0mmmç^v4 PW? ^s ?\àSs^ 
quoique j'aie trèsppçu de çh^p à 4ire 4© P? pS^^plQ 
partout mystérieojx: çt difficile à cpuu^î|Te,^q 
tenant toujours à l'écart et vivanjt toujours isolé. 
Un étiranger ixc ppniqtre pap façilemei^t d^uas Jes 
foyers ou d^s la fanûUe des enfa^ d'Israël ;; hpii*^ 
de leifics syo^ogues , qifp }p^'^ P^T^^i ^^.^ ^^ 
mopjxeijt ffipv^s que 4ap^ lp« H^? P]^. il ^p fflif 
quelquq tra^c ; le premier jSpin dps JJéJjreuX; f(esf^ 
' de cfipher- leurs tyéçor^ j le. sp<;Qnd^ 4fi f^9tîÇr l^H^ 
Tie j si vous pe pouvez les étudier aus b^zxpr^^af Ijç^ 
saisir au pass^. d^n^ 1^ rue, il i?e ^qnç, r^t^fli 
qp!'k les suivre dapas. leurs pimetiq;^ y (^ dç^.effir 
blèçaes dfl Iqny professiQn;^ et de lp9gî^çç inscpîiBi 
tiQfls gr^viçpç sur le iw^r^; ^uouçe^. quelqppfei^ 
çfi:qu'ilç pçit été et pe qu'^s.pijit fa^t d^fi^^ce ffl[Ofl4^. 

Presque tous les Juifs de Smyme ^^^ P/atiiyT«;s^ 
la copctuTfeijce dç? Armçfiieiîs Jiçiff . a; ôjtç, bcî^u- 

coup de leur moyçns.4'ip<iH?î^^r ^tf^y^^Pfi^ 
armém^njf^e «^'accroît tous le^ jqurs j Iç ; q^^ajctif^r 



220 

qu'elle habite^ et qfi'on appelle l'Annéhië, passe 
pour être le plus opulent ; cette population se 
rapproche des Turcs pour le caractère^ par la 
manière 'de vivre et les habitudes sociales. Les 
Arméniens y de même que les Jui& ^ n'ont jamais 
manié un fusil ; on ne fes a jamais trouvés dans 
une sédition; aussi l'autorité ottomane ne s'en 
occupe-t-elle que pour leur fisdre payer les im- 
pôts ; ils sont traités comme les animaux domesti- 
ques dans la ferme^ et l'orgueilTeux osmahlis^ poun 
leur montrer son estime singulière^ les place dans 
l'échelle des êtres animés à coté de l'âne et du dia— 
meau. 

On a reproché aux entans de l'Arménie^ comme 
à ceux d'Israël,* de manquer souvent de bonne foi* 
dans les translactions commerciales , et de se livrer 
à toutes sortes de métiers peu honorables. Une pa- 
reille accusation doit surtout tomber sur la basse 
classe du peuple. Cette nation, en général^ a la ré- 
putation d'être très-austère dans sa morale et dans 
ses pratiques de religion. Les Arméniens ont à 
Smyme une école de théologie dont on m'a fait 
l'éloge : leur clergé ne manque pas d'instruction ; 
aussi la persécution contre les Arméniens catholi- 
ques s'est -elle moins fait sentir dans cette ville 
qu'k Stamboul. 

Je vous ai fait connaître les Grecs de la Moréè ; 
ceux de Smyme lie leur ressemblent pas, et sem- 
blent liés plutôt pour la paix que pour la liberté: 
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Il n'est point de ville dans l'empire ottoman ou les 
Grecs aient souffert plus de persécutions; ils sont 
toujours y malgré cela^ restés les mêmes. Ce sont 
toujours les Grecs de l'ancienne lonie ; d^ toutes 
les sectes réunies à Smyme^ c'est celle qui a le plus 
de sympathie avec les Francs ; il ne leur manque 
que d'être moins superstitieux^ et plus éclairés. 
Plusieurs de leurs papas n'ont jamais appris qu'à 
dire la messe et ne se font guère remarquer que par 
une crédulité puérile ^ et par de vaines austérités. 
Il s'est passée il y ^ quelques jours ^ une scène tra-r 
gique^ d'après laquelle vous pourrez juger de l'ins- 
truction religieuse qu'on donne aux Grecs de cette 
ville. Un jeune Grec , élevé par un boucher turc, 
avait embrassé dans son enfance la religion musul- 
mane ; après avoir passé quelque temps dans les 
îles de l'Archipel, il revint à.Smyme au mois 
d'avril dernier, et fut ramené à la foi évangélique; 
Son abjuration et son repentir devaient suffire : 
mais les papas lui persuadèrent qu'il n'y avait pour 
lui d'autre moyen de salut que de. mourir de la 
main des AÏusulmans. D'après cette persuasion, .et 
dans l'espoir d'obtenir la couronne du martyre, le 
jeune Grec se rend chez le boucher qui l'avait 
élevé, et le traite de la manière la plus outrageante : 
on se contente d'abord de le renvoyer ; mais il re- 
vient à la charge ; les voisins sont avertis par le 
bruit ^ ils entendent des blasphèmes contre leur 
prophète ; le .peuple du quartier s'assemble ; le 
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Hlàsphémateùi' eët (conduit âévàiit le mutzdih; ce- 
loi^i Finteiïoge et te fait coiidiiîil'e éft prïsôil , eri 
disant ^'il est fou ou qti'il est itre j dafis la ]prison^ 
le jeube Grec {joursuit ses outi^géii centre le Coràtt 
et i?e8 disciples ; on te conduit dfe nouveau devant 
le imitsfelîn , qui fait appeler Ite cadi ; la popuface 
ttetfqufe defnâiidé sa tête, et> conforinémént à la loi 
tmi&uiiiifttté / sa condamnation est pronohcée. Là 
senteiice à été exécutée en présence d^ûîie multi- 
tude îiiittipèiisë de peuple. Cette malheureuse affaiiie 
a duré pliûMëiirs jouts, sans cfu'fl se sbît jnrèîserité 
|^l:'sbâilé pélir i^einettre Tésprit au jfemiie insensé , 
^t hii itaposet' ùtt silencie qui n'aùrsdt compromis 
ni iBt ^ie ni sa foi. Uii grand nombre dé Grecs as- 
silstÂiétit à Texécution ; quelqùes-iins , braVaiit les 
^âtd^s et là police turque, ont voulu recueillir ïè 
ièttttg dé la Victime, ou se pit>curér quél(Jues lâm- 
béftùx de ses vêtemens.JLe calendrier grec s'est 
IWuvé avoir un saint de plus; on a crié au martyre; 
tàfldis qu'on durait dû crier à Pigndrande et à fa- 
veu^lë îsmàtîshiè. La conduite dbs papas dans cette 
Iclrcdhstàftcë ^t d^autant plus répréheiisiblé, qu'une 
^tèiiè coriihie celle que je viens dé décrire , pbut 
compromettre Fexet'ciée mêiîne dé là religion grec- 
que et la liberté de tous ceux qui la protègent dans 
la viilé de Smyriie. 

NbUflf avons su leé catastrophes sanglantes dôht 
iéëtté ville' fat le théâtre , lorsque là révolution dfe 
ia Grèce édàtd ; depuis long-temps les haines fena- 



i223 

tiqtie» dei^ MiisUltnans sisi sont beaucoup calmées V 
lïiais mlè antipathie très-marquée subsiste encore 
éntte ïe^Orëc^ et les Turcs; tout ce qui se fait dans 
les îles • et ttiêmfe ett Môrée , t-etentit dâns^a ville de 
$my ttïê y qu'on poUlTait appeler ^oreille ou Técho 
de la MéAiterf ailée et dé 1* Archipel. L'arrivée en 
cette vflle d*Un grand tiomb^ de familles musul- 
ihanès cfiàlssèéfe par leé chrétiens, les i*elations con- 
tîtiù^lîes dés pays devenus libres avec les habitans 
de Smyfne, tiiennéilt tôUjotirs en haleine les* pas- 
sions qui peuvent àhiélier la persécution et le dé- 
sordre. Les défiailces téciproqiies afccréditent cha- 
que jour les rumeurs les plds sinistres j du côté des 
osmanlîs , on imagine sans C^ssie des complots dont 
on accxise lés Grecs ; de leur côté, les Grecs par- 
lent entr'etbt d'exécutioiis nocturnes et de cadavres 
trouvés éhâque matin sur le rivage de la mer. Ce 
qui a beaucoup contribué à Fexaspéràtion de ces 
derniers, c?est qu'un homme de leur nation, con- 
damné pour crime de vol, a été exécuté à la porte 
d^unè des églises grecques 5 on avait choisi un jour 
de fête et le moment d'une cérémonie solennelle : 
on croit que le consul russe a fait à ce sujet des 
plaintes au divan ; et que le divan , qui n'a plus rien 
à refuser à la Russie^ a remplacé pour cela le pacha 
de Smyi*ne, qui vient d'étré envoyé à Chio. 

Je n'ai point encore assez étudié cette population 
composée de tant d'élémens divers, et qu'animent 
des passions si opposées j mais, au premier aspect , 
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on ne reconnaît id que des secte$ qui ont mille 
raisons pour se haïr, et pas une pour être d'accord 
et pour Tivre ensemble ^ je vois ici des Jui& , des 
Arméniens , des Grecs , des Turcs , des Francs , 
mais avec tout cela^ comment fera-t-on jamais des 
citoyens y ou même des enfans de la dté ; com- 
ment se formera-t-il jamais ce que nous appelons 
une opinion publique sur une question bu sur un 
intérêt quelconque? comment naîtra-t*il jamais 
dans les esprits une idée ou un sentiment qui res- 
semble à l'amour de la patrie? en un mot^ ce n'est 
pas un peuple que j'ai squs les jeux^ mais une ca- 
ravane qui campe ^ une caravane rassemblée .de 
contrées différentes ^ où tout le monde vit au jour 
le jour^ où chacun a ses spéculations propres^ 
qu'aucune loi générale ne guide, et qu'aucun lien 
commun ne réunit. Je ne vois id qu'un pacha qui 
commande et des hommes qui lui obéissent tant 
bien que mal ; des gens qui lèvent des tributs, et 
des gens qui les paient. La crainte est le seul mo- 
bile de cette société singulière; aussi ne peut-elle 
subsister sans une garnison qui la contienne la 
nuit et le jour ; aussi l'ordre ne peut-il s'y mainte- 
nir que par une police armée d'un glaive qu'on ne 
met jamais dans le fourreau ! 

J'ai souvent vu passer cette police, et j'avoue que 
la première fois que je l'ai rencontrée, elle m'a fait 
quelque peur. C'est une bande de cent cinquante- 
ou deux cents hommes , venus de tous les pays , 
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armés de piques, de pistolets, de fusils, diversement 
Têtus , assemblés confusément > et courant phitôt 
qu'ils ne marchent. Ce sont deè gens qu'on trouve 
tantôt parmi les brigands > tantôt parmi ceux qu'on 
emploie à réprimer le brigandage. Peu leur importe 
d'être la terreur des bons ou des méchans , qu'ils 
troublent la société ou qu'ils la défendent, pourvu 
qu'ils en vivent! Le chef de cette tfoupe est sur pied 
le jour et la nuit ; lorsqu'on l'attend d'un côté > il 
parait de l'autre, ou plutôt il est partout à la fois ; 
il se montre souvent armé d'un énorme bâton , et 
lorsqu'il élève en l'air le «igné ou. l'instrument de 
sa Justice, tout le monde fuit j vous devez croire 
que ce que nous aj^eîons la légalité ne l'arrête pas 
dans ses expéditions ; il est lui-même la loi, la loi 
vivante, la loi qui voit et qui écoute, qiii avertit et 
qui frappe. Lorsqu^il s'agit d'une arrestatidn, il 
n'en cède pas volontiers l'honneur à d'autres ; il en 
est de même de ses jugemens qu'il exécute quel- 
quefois sur place et même avant de les avoir rendus. 
Ce qu'il y a de curieux, c'est qu'il a gagné de la 
popularité à ce métier-là, tant on estime ici tous 
ceux qui se rendent redoutables, par quelque côté. 
Cette police est chargée de surveiller et de pupir 
toutes les infractions au Coran, les actions con- 

» 

traires aux bonnes mœurs , la fi:aude dans les mar- 
chés'y malheur à ceux qu'on trouve vendant à faux 
poids , à fausse mesure , crime irrémissible en Tur- 
quie} malheur à ceux qu'elle rencontre à des heu* 

T. i5 
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i^sindiK^ dans des lieux suspects! Elle est chargée 
aussi d'arrêter tous ceux qu'elle surprend ïa nuit, 
marchant sans lanterne ; elle n'épargne pas surtout 
Jes rayats qai portent dans leurs vètemms des 
couleurs réservées aux osmanlis. Enfin rien n'é- 
chappe à cette policé vigilante j elle mériterait 
#être citée pour modèle , si le chef qui la dirige 
rie liermait pas les yeux sur certains désordres. B 
y a des abus qu'il respecte volontiers , et pour ce- 
la , il suffit qu'il y trouve un certain avantage. 
II faut remarquer que chez les Turcs les emplois 
^ont mal payés: Si les abus ne venaient à leur se- 
cours 3 il n*est point de chef de poU<îe, point de 
chef de justice , point de chef d'administration qui 
ne mourût de faim ; par une réciprocité naturelle , 
les abus les- font vivre, et ils laissent vivre les abus; 
aussi n'est-il point de pays où les abus soient plus 
fortement enracinés qu'en Turquie. 

Pour juger l'importance de cette police militaire 
dont je viens de parler, il faudrait la voir agir dans 
des temps de trouble et de sédition. $i un grand 
désordre s'élevait dans la cité , si les paysans des 
environs descendaient de leurs montagnes, et que 
le fanatisme les poussât au meurtre des chrétiens, 
à quelque révolte contre un pacha, je ne doute 
pas que la plupart de ces sentinelles des lois, et de 
ces gardiens de Tordre public , ne s'associassent aux 
fureurs de la multitude, et ne coupassent eux- 
mêmes les têtes qu^il^ sont chargée de défendre. 
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sons 



DE LA LETTRE XI. 



^Smymtf le 25 ium fSio. 



PtNDiJrr mon séjour à Smyme ^ j'ai fidt quelquies 
visites à des Turcs ^ je reâpecAe les antiquités; les 
sduTcnirs des temps andeas me charment; mais ma. 
pensée se porte volontiers sur le mondé tel qu'il 
est^ et tel que nous le voyons. J'aime mieux voir 
^01 fiace un Tartâre, un osmanii y que Tèffigie d'A- 
l^uuidre ou de César; une simple conversation 
m'en apprend pltis que les inscriptions tracées sur 
le maribre ou l'airain ; en un mot^ les figures que 
je rencontre dans ce pays y sont pout moi comme 
des médaflles vivantes que j'étudie avec prédi- 
lection. 
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'On m'a conduit chez un Turc qui habite un 
kioske dans les jardins situés au nord de Smyme; 
nous sommes arrivés par un chemin bordé de 
haies et de fossés , la retraite d'Osman Effendi con- 
siste dans un enclos planté d'orangers et de toutes 
sortes d'arbres ; des rigoles , où arrive l'eau du Mê- 
lés et placées dans toutes les directions , arrosent 
les plantes eft les fleurs ; nous avons remarqué des 
peintures sur les murailles du jardin ; ce sont des 
navires et des barques sans matelots et sans ra* 
meurs 3 les seules figures que se permettent les 
peintres turcs, sont des oiseaux qu'ils représentent 
grossièrement sous un ciel d'un bleu foncé ; l'hôte 
de ce lieu agréable est venu au-devant de nous , 
«t nous a reçus avec une politesse que je ne m'at- 
tendais pas à trouver dans un osmanli ; il ne s'est 
pas borné à nous offrir du café ; l'eau-de-vie de 
mastic :a été de la cérémonie ; Osman Effendi est 
allé ensuite cudllir des ûeixfs et des plantées odo^ 
riférantes qu'il a offertes à chacun de nous y la 
conversation s'est engagée moitié par signes , moi- 
tié à l'aide de quelques mots italiens, car nous 
n'avions point d'interprète. Notre Turc est de ceux 
qui n'observent pas rigoureusement les préceptes 
du Coran , au moins pour ce qui regarde le fruit 
de la irigne ; l'antipatlne des chrétiens et .dès mu-^ 
sulmans ne lui paraissait qu'une mauvaise que- 
relle antre, des !gens qui boivent du vin et des gens 
qui boivent de l'eau. Il visite souvent les ofificiers 
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des bàtimeos de guerre: europééns^qui Tiennent à 
Smyme^ et lorscpi'il se rend abord d'un vaisseau^ 
il: sacrifie . largement à Bacchus. 

Lorsque . nous avons qiiitté Osman Effendi, il 
nous a fait promettre de retourner chez -lui* te 
lendemain^ et nous avons temk- parole. A notre 
arrivée^, il est sorti .de son ksod^e, portam un en- 
fant dans chaque bÈas ^ ett nous disant dans sa 
langue^ P'^oici mfin fils^ voici ma-fille. C'était une 
n^â^nièrçtoute. naturelle d'entrer avec nous en con- 
yersation ; ^ut sa. famille ; pour nous, parler de ses 
enfans^ il nous les montrait^ il nous aurait volon- 
tiers mpm;ré sa femme et son esclave qui sont les 
deuxoseules compagnes de sa solitude^ mais il nous 
a fait entendre qu'il n'avait pu les déterminer à sor- 
tir du harem.. Je regrette^ beaucoup de n'avoir pas 
C4;>mpris tout ce! qu'il nous. a. dît sur ce chapitre. 

Cette visite m'avait^laissé dans une > grandie sur** 
prise ; j'ai parlé d'Osman Efifendi à plusiei^rs pei^ 
sonnes ; on m'a répondu que j'avais vu un mauvais 
Turc , qu'il était l'agent du pacha de Candie^ et que 
Soliinan l!^valt renvoyé de son service , paa^ce qu'il 
passait: pour un honune léger et menteur. Pour- 
quoi faut-il-ipie Iqi^qu'on arrive, dans un pays ^ ce 
soit la oorruption qui se montra d'abord? Au reste 
vous serez peut-être, bien aise de savoir ce que c'est 
qu'un mauvais Turc ; j'en ai vu d'autres dont je vous 
parlerai 9 et vous ; pourrez choisir dans la collection 
d|Ç5 originaux que vous. allez recevoir pajc. h poste *^ 
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JËa fi>or(a|it âsa jeaéin d'Oamon ^eitdi ,. j'ai été 
çQiiduît chm Un des ayans de h cité. Si ce n'est 
pas lui^ m^a-t-on dît^ qui gouverne la vifle^ il ne 
$'e$i Imt pui d^ hfifiweoup 3 â demeure dans la 
itilfo hAttt^^ iéjour de la bonne compagnie des 
(lismiinJis. Sa maûon^ ^pioicpie bâtie en bois, an- 
VKEffïfiff naeNoertainfi magnificence; nous sommes en- 
trés .dfSâiis une grande salle, bien aérée, et de toutes 
pwts louverte auçLxajrons du jovr. Un divan , reeou- 
Jirart d'étdSes de soie , s'étendait sur trois côl^s de 
F^j^rtexaent. Dans un des ccHns était assis un 
vieimard d'une figune.Ténérabie ; c'était Faymi que 
nous venions^ visiter; il nous a invités par un signe 
k venir praadi^ plao^f auprès de lui« Qumid la céré- 
monie du café a été terminée, nous avons édiangé 
quelques complim^ns ; je lui ai fait dire par la per- 
sonne qui: mepopésentait, que j'étais charmé de voir 
im honune <jai s'oooapàt des intéièts du peuj^ ; il' 
m'a aépondu en homme qiû n'était pas hi&a pénétaé 
^ bien qu'il faisait, M)ah nous ordonne, a-4;-4! dit^ 
de faire aux. hmnmes itooi; le }>ien qui d^end de 
nous; or il est bnn que vous saehiez ^e les ayans 
diez les Tares sont des- espèees d'ofiSeiers munidlf- 
peuBK quela loi a institués, pcmr que les int^ts des 
commîmes ne soient pas saonifîés aux intérêts du 
fisc ; rien n'est ]^bs populaire que les lois turques^ 
a ne niancpieàces lois que Fexéeution ; il arrive sou- 
vent que fes institutions les plus libérales disparsdsr- 
sent devant un aga ou un mutzelin qui se dit l'om- 
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bre du suTtan , comme le sultan se dit l'ombre de 
Dieu. Les ayans^ chargés par la loi de veiller^ rin- 
térêt des peuples^ deviennent quelquefois les 
auxiliaires ou les instrumens d'un pacha dans la 
guerre qu'il fait aux personnes et aux propriétés. 
D'après ce qui m'a été dit, toute la gloire de 
l'honorable osmanli que nous ayons visité, con- 
sisterait à être resté neutre entre le peuple et le 
fisc. Je lui ai fait plusieurs questions sur l'histoire 
de Spijme^ je lui ai demandé quelles étaient le» 
traditions conservées parmi les Turcs. Nou$ i^'a- 
vons presque point de traditip^iS; Oï'a-t-il répandu, 
parce qu'il arrive rarement qu'uaefamille ail|e plfts 
loin que la troisième génération. I^a pestç pjpu^t 
«eule expliquer ui;i pareil phéiiomèoçj l'a^^n^ d|i 
reste, ne m'a riçn appris sur Smyrijj?, cjeite vill^ si 
connue des voyageurs , et si peu cQunue4e ceux qui 
rhabitent. Comme on parlait be^ujcpup dç la prisa 
d'Alger, notre conversation est Xoijpî^èj^ pur cp sujet; 
les Turcs ne sont jamais pressés de croire ce qui l^j^r^ 
déplaît ; l'ayan disait qu'il fallait attend^ ; ^lors il 
nous^ est arrivé un de ses voisins qui est k SjpayTUfe 
l'homme d'afïaires du dey d'Alger; celui-ci nou^s a 
dit que le$ Français avment été repou^sé^ 4^^ ^^^ 
première attaque ; il nous a débité cette jaouvellp 
d'un ton solennel, puis il a rqpri^ sa pipe d'où 
s'est édiacp^ un nuage de fumée qui nous a dérpbié 
sa figure. Cette assurahce me donnait queli^[u^ 
crainte ; avant de quitter la France, j'avais vu bien 
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des. gen$ qui pensaient comme Fhomme d'affaires 
du dey d'AÎgerj la défaite de l'armée française en 
cette occasion leur aurait fait autant de plaisir 
qu'elle en faisait aux Turcs ; nous n'avons pas tardé 
toutefois à être rassurés; Alger n'est point encore 
au pouvoir des Français , mais rien ne paraît s'op- 
poser au succès de leurs armes. Telles sont les nou- 
velles arrivées dans la rade. 

Je me suis fait présenter chez le. cadi de Smyrne; 
c'est un des ulémas les plus instruits qui soient 
sortis de l'école de Solimanyë;. il a dans la mémoire 
une foule de maximes tirées des meilleurs auteurs, 
il mêle à sa conversation beaucoup d'anecdotes et 
d'apologues orientaux qu'il cite pour soutenir ou 
pour exprimer ses opinions et ses sentimens. J'ai^ 
demandé au cadi s'il y avait une bibliothèque à 
Smy me ; il m'a répondu qu'il y en avait une très- 
ancienne et fort considéraÛe^ mais il ne la connaît 
pas. Q n'a pas le loisir dé parcourir des manuscrits 
poudreux ; les quinze mois qu'il doit passer à 
Smyme peuvent être employés beaucoup phis uti- 
lement pour son avancement et pour sa fortune. 
J'avais entendu parler d'un jugement rendu autre- 
fois par un cadi de Cette ville ; j'ai Voulu savoir si 
ce qu'on m*avaît dit était vrai^ voici le fait : un 
pauvre homme plaidait pour une maison contre un 
homme riche et puissant; à raudience,*il montra les 
pièces qui établissaient ses droits ; mais son' adver- 
saire fit paraître plusieurs témoins j alors le cadi' , 
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s'adressant à ce dernier, lui dit: Vous vous êtes bien 
mal conduit dans cette affaire, votre partie adverse 
manquait de témoins pour défendre sa cause, et 
vous, m'avez mis dans le cas d'en produireau moins 
cinq, cents; Le cadi jeta en. même temps un sac 
rempli dé dollars que le plaidieur lui avait dciiné 
pour le corrompre: Ce trait n'était pas inconnu au 
cadi de Smyme; Il nous en a raconté d'autres que je 
ne vous répéterai point pour ne pas trop alonger 
mon récit: Ce magistrat musulman ne passé pas 
pour abuser de ses fonctions, mais ceux qui ont 
eu quelques affaires avec lui, pensent qu'il ne reje^ 
teraitpas des témoins qui seraient faits comme^des 
dollars. 

Dès les premiers jours de mon arrivée , je you*» 
lais me. faire présenter chez le mutzelin ou gouver- 
neur de la ville j on m'a dit qu'il était envoyé à 
Chioj j'aurais voulu au moins le voir partir; on est 
venu .m'avertir ce matin qu'il allait s'embarquer; 
je me* suis hâté de me rendre au port; mais en arri- 
vant , j'ai vu s^éAcigner le navire qui emportait scm 
excellence disgraciée. Deux ou trois coups de içor- 
non ont salué son départ; deux ou trois coups de 
canon ont signalé en même temps l'arrivée et l'ins^ 
tallation de son succi^seur. On ne met pas plus de 
formalités à changer le gouvernement d'une grande 
cité et d'une province musulmane. N'ayant pu voir 
la grandeur qui s'en va, j'ai fait comme lès courti- 
sans, j'ai voulu voir celle qui arrive. J'ai acdompâr 
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gné le consul de France qui allait compUmenter le 
nouveau venu; le mutzelin qui ra gouremerSmyme 
est un homme de soixante ans dont on vante beau^ 
coup la prudence consommée ; pour obtenir Je* 
poste qu'il occupe^ on dit qu'il a emplojé l'inter* 
médiaire de la Russie et qufil n'a pas nui à la dé- 
considération de son prédécesseur; il a surtout 
promis de donner beaucoup d'argent k ses proteo* 
teurs et par conséquent d'en demander beaucoup 
aux luAiitans de Smyme. il faut avouer que pour 
les intrigues de cour on est aussi avancé dams le 
pays des Barbares que dans nos pays las plus civi-» 
lises. Un proverbe tiirc dit bien , il est vrai^ que le 
j/lambeau de Fintrigue ne [luit que jusqu'au hffGr du 
jour y mais on s'arrange pour que le jour ne se lève 
pas ou pour qu'il se lève le plus tard possible. 

Toutes ces intr%ues du séxail ont œ liésultat 
malheureux qu'elle amènent de condmiels ohan'^ 
gemens dans le gouvernement des prorâMea et des 
cités; tous ces mutzsetins ^ tous ces pachas qui se 
succèdent dans un pays et qui n'y vienixent que 
pour faire fortune ^ ne peuvent qpe l'aj^auvrir et 
l'épuiser. Aussi le peuple ne se réjouit-il point à 
l'arrivée des nouveaux maîtres qu'on liii donne ; il 
l^r^id patience avec les anôens^ et^ dans<sa rêai^ 
gnation^ il dirait volontiers à ceux qui parlent 
de les changer comme le hérisson de la fable à 
ceux qui lui proposaiisnt de chasser les mouches 
dont il était dévore : tMissexries > car si çpus les 
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d^ietj il ^ 9imdm 4'wtnM ^ui sont à jem ei qm 
je serai obligé 4fi ntmmrd^ reOfi^ de mon mmg» 

Il faxijt çUre awsi que 1« pl^oe 4e ^tHjf^eroew ou 
de sutfxeUn de Seoç^roe xCesX pas aujoiixd'bui sans 
difficulté ejt mm péril poor eekû qui Tocoupe. fl y 
n neuf aa dis aii;s ^u'un vM^fUn de cette yîUe iiit 
étranglé pour s'être aumtaré Uop javovidile anx 
Franos et auz ehi^tleof ^ cdlm qui hti a succédé 
^ieiat d'être enToyé à Gôa pour aroir persécuté les 
Grecs et déplu aux Eufises. JSntre ces deux écueils, 
la lî^e lEi'est pas aûsée à aniTre, et ce n'est pas un 
petit emhairas que d'avoir à aatisCaire tout à la fois 
lias esigeances de la cnritisatioii européenne et le 
fanat^zne de la barbarie nrasuliDane. 

Le nou^ean nuitzetiu nous a reçus avec toutes les 
démonstKatiecis de la politesse. Dans sa conversa- 
tion avec le consul français^ il a affecté de pailer 
persan ; c'est (jheiL les Turcs la lan^^ de la bonne 
compagnie cosnme la kngiie fran^^se en Europe-, 
M. le baron de Herdat^ premier dvogman du con- 
sulat français qui parle très^-bien la langue persane y 
a été notre mteiprète. La conversation n'a roul^ 
que sur des choses générales ; j'ai demandé au pa- 
cha s'il ne fsanàt rien pour assainir la ville et pour 
en éloigner la peste; cette question l'a fdt sourire; 
il m'a laissé entendre que d'autres soins Toccu- 
pak$nt^ et j'ai pensé qu'il s'appliquait le sens de 
ces paroles : de minimis non eurat praior. Nous 
nous soouncs néanmoins quittés fort bons arais > 
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et il a promis aU coqsuI de faire tout ce qu'il pour- 
rait pour mériter rafifection des Francis. 

En quittant le mutzelin , nous avons visité la ca- 
serne qui se trouve près de son palais. Le commait^ 
dant turc nous a reçus dans son appartement et 
nous a conduits ensuite dans les chambrées > il y 
règne une assez grande propreté^ partout sont des 
lits de camps et une espèce de matelas ou plutôt 
une couverture pour chaque soldat. La caserne a 
deux chapelles ou petites mosquées dans lesquelles 
nous avons vu des ofSQciers et des soldats en prière. 
A notre départ , on nous a fait asseoir sur le vesti- 
bule de la porte d'entrée, et nous avons vu arriver 
du fond de la cour la musique de la garnison ; elle 
se composait de huit tambours , de deux cors et de 
seize fifres ; ell« avait à sa tête un tambour-major j 
cette musique a joué des airs firançais en battant 
fortement la mesure avec les pieds ; on nous a dit 
que la musique du gouverneur était beaucoup mieux 
composée, et qu'elle jouait dès airs de Rossini. 

Les soldats de cette caserne s'exercent chaque 
jour à la tactique européenne, et paraissent avoir 
fait des progrès. Il nous arrive souvent de trouvera 
la porte d'un corps-de-garde des tacticos^ qui nous 
présentent les armes, et qui nous prient , par signes, 
de leur donner une leçon. Ces bons musulmans se 
sont persuadés qu'en Europe nous passons notre 
vie à faire l'exercice ; que dans nos assemblées et 
nos académies on nous voit sans cesse manier le &lt 
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m1 aVQcla baïonnette^ 6t qu'€nfin nous sommes tous 
d'habiles tacticôs. 

J'ai fait plusieurs autres visites chez les Turcs ^, 
mais .je ne vous en parlerai plus 3 car les Turcs se 
ressemblent tous. Je voulais siu*tout connaître To- 
pinipn des osmanlis sur les réformes du sultan Mfih- 
moud ; quand je les interrogeais sur ce points ils ne 
me répondaientpas plus que sîje leur avais demandé 
des nouvelles de leurs filles et de leurs femmes. La 
politique est pour les Tiu*cs oomme les secrets du 
harem. On ne peut d'ailleurs les fiodre parler longue- 
ment sur quelque sujet que ce soit. Un osmanli ne 
répond guères que par monosyllabes. En voici ^ je 
crois , la raison : c'est qu'un Turc ne se soucie point 
d'être admiré pour ce qu'il dit : le plus vain des ulé- 
mas ne donnerait pas un poil de sa barbe pour être 
cité comme un homme d'esprit ; il n'a pas la moindre 
^nvie d'étaler son savoir; de plus, il n'est pas cu- 
rieux, et fait peu de questions. La seule vanité que 
j'aie remarquée chez les Turcs , c'est de passer poiur 
des hommes prudens; raison de plus pour parler 
peu. Us ne prennent pas même la peine d'adresser la 
parole* à leurs esclaves , et ne leur donnent des ordres 
qu'en frappant des mains. Un Turc appartenant à la 
haute classe, est plus ou moins considéré, selon qu'il 
se refuse l'usage de ses jambes, de ses bras, de sa 
voix et même de son esprit. Aussi, voit-on toujours 
dans la maison d'un hopime riche une grande quan- 
tité de serviteurs. Lorsque vous arrivez, il faut tra- 
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véirdèr tme haie d'esclàvès tt de valets $ lorsque vous 
sortez^ il faut payer celui qui tous a donné la pipe^ 
celui qui tous a serti le café et le sorbet^ celui qui 
tous a présenté la sertiette; enfin tous ceux qui 
étaient préstns pendant totre visite. Ainsi ^ le plaisir 
de voir un osmanli^ couché sur son divan ^ entouré 
de se& esclaves^ m'a coûté plus cher qu'une l(^e à 
rOpéra. Je me suis aperçu à la fin que mes visites 
me ruinaient sans ajouter beaucoup à mes con^ 
naissances. Jfe m'en tiendrai là désormais pour les 
Turcs de Smyrne. 
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DE LA LETTRE XI. 



VlMmà GBBS UBS nMUiCW. 



Smyrne , le 27 juin \ 8^0. 



%acles usénie éuîeai; arrîTës à SmyrM ; mab îMate 
litlërature et nos sdenoes n'y on£ pas €ilcore para. 
La rue Frànqile se reafarme péut-étre pas deiit 
bibkotliècpies. Les cheb-d'oeavré de l'aBcâeime 
Grèce sont inconnus à la plupait des Gt^cs ; et dans 
* une Titlê oii le ditin Homère a obtenu des autels , 
on aurait ipielque peine à trouver ua esemplaire de 
riliadeétésVOdysMéi^. 

Rien n'edt plus rare à Smyrùe que les plaisirs de 
res]^t et le dianne d'une conv^^rsation ;à|^ritueUe. 
d'est TeoriÉme dans les Uuois dont je vous ai par)é> 
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où les voyageurs ne trouvent que ce qu'ils apportent 
avec eux. Toutefois^ pendant mon séjour ici^ je n'ai 
point manqué de gens éclairés^ dont la société pût 
à la fois me distraire et m'instruire; et^ dans les 
visites que je fais au quartier des Francs, je me 
délasse souvent de l'ennui que m'ont donné les 
Turcs. 

Parmi les personnes que je vois habituellement^ 
je dois d'abord vous citer M. Faùvel, que les révo-» 
lutions ont chassé d'Athènes ^ et qui s'est réfugié , 
avec tous les dieux de la Grèce, dans la capitale de 
llonie. A la première visite que je lui ai faite, je 
l'ai trouvé assis devant un petit bureau dans im ca- 
binet de cinq ou six pieds carrés ; deux chaises, une 
planché couverte de médailles, de fragmens de 
marbre, deux tables, une pour écrire, l'autre 
couverte de cahiers et de notes éparses , quelques 
volumes de Voltaire, le Voyage dUAnacharàis y 
Strabon , Pausaniàs, une traduction française 
de Thucydide; deux petites malles, l'une tenant 
lieu de :garde-robe, l'autre- remplie dedes^ns, 
de viies de la Grèce et des plans d'Athènes , voilà 
tout l'ameublement de l'ancien consul de :France 
dans la viUe dé Minerve. Mais l'ornement le plus 
distingué de ce cabinet, et dont il fautpi^rler àpart, 
c'est un bas-relief d'Athènes. Ce bas^BBlie£,'i»it en 
cire, est d'autant plus précieux, qiie ila guerns et 
tous ses i^ux ont bouleversé et anàmtilalcapitatede 
TAllique , et qu'on peut la retrouver ici telle quelle 
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éMdt arant la révolution gredquë. Si on a le projet 
de rebâtir la ville, le plan de* M. Fauvel sera d'une 
grande utilité; mais on ne s'occupe gùères aujour- 
d'hui de la vieille Athènes, de PAthènes qui a été 
brûlée, encore moins de celle qu'on doit rebâtir. 
M. Fauvel a soigné les Jdétails de son plan avec la 
plu$ scinipuleuse attention; il se plaît a le nlontrer 
aux curieux;' il entre dans les moindres explica- 
tions; il est là dans sa joie et dans sa gloire, et se 
<3roit encore à sa maison de la rae des Trépieds. Cor- 
neille fait dire à un Romain : 



Èome n^^t plus clans Home ^ eljle est toute où je suis. 

M. Fauvel pourrait en dire autatit d'Athènes et 
iivec phis de vérité. Notre aiicîen consul n'aime pas 
les Grecs modernes, qu*îl acdttsfe de ne pas respecter 
assez l'antiquité. II me raconiàîf à ce ^ujetune anec- 
dote fort plaisante : w Péridfailt ' qti'ôn bâtissait la 
nouvelle caserne de'Sniyrhè^ le pacha comiiianda 

aux n^açons, qùî étaient Grecs; d'aller chercher des 

• . , ' ' ^ 

piferres parmi les ruines du'châtdati'. Ces maçons se 
ttûtént d'abord à bï^s^r un portique qui était resté 
debout, et tes coltiriiies'de 'ibari:)re furent mises en 
pièces. M. Fauvel , qui* se "trouvait là, demanda 
aui Grecs "pourquoi ils brisaient ainsi les colonnes. 
« Cést, répondirent-ils, afin que les morcecuix 
soient asset petits pour qu^uri âne puisse les porter. » 
I. i6 
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L'ex-consul d'Athènes ne ppjuyait tojérei: miç [M- 

reille barl^e de k piart des Opee^, \^% Twcs^ à !^ 

boone heure, ils font ieur métier j ipais Jeusi Gçecs L . . 

M. Fauyel a voué une espèce de cqltç à raQti<]Uit^ ; 

il ne pardonne pas volontiers à ceux qui popimet- 

ijent sur ce point quelque hérésie j il ^e, p^dçnne 

pas même à saint Paul d'avoir pris Cybèle p<Mar 

Diane dans son Epitre aux Ephésiçns. — ^endai^t 

son long séjpur en Grèce, il avait recyf^lli unp 

foule d'objets précieux qui lui ont ^té ypl^ç;, €^ 

dont il n'a pu obtenir la restitution .X|3S a]3(]|a^çar£^ 

entre les mains desquels sont tombés ces trésors 

d'antiquités, s'obstinent à ne pas les rendre y la 

justice du pays n'a pu les y contraindre. Il faut voir 

la colère de notre philosophe, lorsqu'il parle de ceux 

qui l'ont aû^si dépoi^illç dvL.%uit de^^sçs 4raf){au^ et 

de ses recherches \ iSi&xxl .vçi^r avciç gu^fi. ^ç^ale^up 

il leur applique les anath^eisi l^fçtcés pax Içs^^ei;^ 

infernaux contre l^s ri^visaej^rs. ^^^cril^g^T : 

Au reçte, cette cpl^jfe dcj û|ï. Fauvel,; çst ujje cor 
1ère toute poétique, ej^ sa bonté uatuxjçlile iifçn ^ 
point altérée. Riei^ n'çstplus ciu-jçu;^ (ji^^ derl'enrr 
tendre sans cesse décla^çr centre les Q^rççs », ,çV4^ 
ypir auprès de lui 4? çauyres Greçs,.q|if'î^ à fâfUf^ 
du glaive des guerrçs cfyi^ies^ e^ q^'il f^y^ WJéWWb 
d'huide la misère et de 1^ %ipi. ^ . [ ^r j,../;:^^ 

M. Fauvel yoit; toutes les cli^s/çs de çiÇ; ii^Q^ç^ ^j^, 
hauteurs de la philosophie j; on peut dj^e; qt^'il» agit 
et parle comme les anciens sages dç. li Gvèf^^.Qn 
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l'invitait à quitter Smyrne pour retourner à Paris. 
Pourquoi, îisait-il, ferais-je mille lieues pour aller 
me feîre enteirer auPère-Lachaise, tandis que j*ai 
près^ de moi le mont Pagils? — Un des traits dis- 
linc£i& dse ison caractère , c- est une entière insou- 
iàAxicè pour sa renoBMnée. Quand on lui parle des 
Mémoires qu'il a publiés sur les antiquités de la 
Grèce , notre sage répond que ces mémoires sont 
perdus. Cet oubli de sa propre gloire lui a donné 
une véritable répugnance pour toute espèce dé tra- 
vail suivi, et leiœdiumcàlami est pour lui une ma- 
ladie dont il ne guérira pas. Le monde savant connaît 
ses principales découvertes ; c'est à lui que nous de- 
vons la connaissance du tombeau de Thémistocle , 
de celui de Tamazonè Antiope , des ruines de Ma- 
rathon; tout ce qu'il a découvert dans TAttique 
et dans <f autres parties de la Grèce suffirait à la 
i'éputation de plusieurs voyageurs- Les uns jouis- 
sent de ses découvertes sans savoir à qui elles ap- 
partiennent ; les autres s'en attribuent Fhonneur, 
et jamais M- Fauvel n'a réclamé. J'avais le projet 
décrire sous sa dictée la liste des monumens et des 
ruinés qu'il a retrouvés, mais je n'en ai pas eu le 
temps , et lui ne s'en souciait guères ; de sorte 
que tout cela restera peut-être dans l'éternel oubli. 
M. Fauvel est fort intéressant à entendre lors- 
qu'il parie de lord Byron, qu'il a vu à Athènes; 
rten n'est plus bigarre et plus singulier que la ma- 
liière dont Fauteur de Don Juan vivait dans la ville 
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que Mahomet H appelait la ville des philosophes. Il 
habitait^ comme je vous l'ai déjà dit dans une de 
mes lettres, le couvent des Missions ou des Capu- 
cins ', il travaillait peu y et se livrait à toutes sortes 
d'excès. Le noble lord était tantôt de l'école de 
Platon, tantôt de l'école d'Épicure, et même de 
celle de Cratès. Des têtes de morts, toujours pla- 
cées devant lui , ne l'avaient point guéri des petites 
vanités de ce monde ; il avait une grande préten- 
tion à la beauté , et comme il craignait de prendre 
trop d'embonpoint , il s'était mis à ne manger que 
de l'herbe et à ne boire que de l'eau et du vinai-^ 
gre ; ce régime l'affaiblit au point de ne plus pou- 
voir monter à cheval. Lord Byron ne pouvait 
pardonner à lord Elgin d'avoir spolié ou dégradé 
les monumens d'Athènes. Il avait fait, à ce sujet, 
une épigramme en vers latins qu'il remit à M. Fau- 
vel. J'aurais bien voulu prendre copie d'une pièc^ 
aussi curieuse ; mais M. Fauvel l'avait cominuni7 
quée à quelqu'un qui l'a gardée : il n'a. pu m'en 
donner que le sens. L'épigramme contenait deux 
distiques : Pendant que sa seigneurie enlevait Ub. 
statues des dieux ^ on lui enleva sa femme. C'est .Vér 
nus qui a voulu venger ainsi l'outrage fait à Mir 
nerve. Les mots Scote misera qui commencent l'épi- 
gramme , montrent combien il se mêlait d'âcreté et 
de fiel aux inspirations d'un si beau génie. .. 

J'ai rencontré en Orient beaucoup d'autres per^ 
sonnes qui ont connu aussi lord Byron et qui 
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m'en ont parlé ; ce que j'en ai appris a éveillé ma 
curiosité et m'a donné l'envie de connaître les ou- 
vrages de ce grand poète, que je ne connaissais 
qu'imparfaitement; je viens de lire quelques-uns 
de ses beaux poèmes sous le ciel qui les a ins- 
pirés , en présence de ce soleil et de cette mer qui 
animaient le génie du chantre à!Harold. Lord 
Byron est devenu pour moi un compagnon de 
voyage dont les récits poétiques m'intéressent , et 
je puis le compter au nombre des connaissances 
que j'ai faites en Orient. 

Je vous ai déjà parlé du Courrier de Smyrne ; je 
vois très-souvent M. Blaque , son principal rédac- 
teur ; il est depuis long-temps dans ce pays , et le 
connaît parfaitement. Dans les premières conver- 
sations que j'ai eues avec lui, mes questions ont 
principalement porté sur les réformes de Mahmoud. 
M. Blaque croit aux bonnes intentions du suhan; 
il est persuadé que la politique des puissances alliées, 
dans leurs rapports avec la Grèce, a beaucoup nui 
aux progrès de la réforme parmi les osmanlis. Ce 
qu'on a fait pour la révolution grecque a retardé 
ou paralysé la révolution ottomane. La poKtique 
des cabinets a tout-à-faît sacrifié la nation turque à 
la*nation grecque , tandis qu'on pouvait les aider 
toutes les deux à sortir de l'esclavage et de la bar- 
barie. M. Blaque pense que la réforme est d'autant 
plus facile en Turquie , qu'on peut la faire sans s'é- 
carter trop delà législation ancienne. Il n'y a point 
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de pays au monde où les lois aient été plus mécoa-- 
nues et plus oubliées. Chez ce peuple^ ce ne sont 
pas les lois qui sont barbares, mais les hommes, 
chargés d'exécuter les lois. Voilà pourquoi la Tur^ 
quie est en général si peu connue dans notre Eu- 
rope ; car les érudits qui ont parlé de ce pays, nous 
ont£ait connaitrela législation comme eUe est écrite, 
mais non point dans son application journalière à 
la marche du gouvernement et des affaires. Vous 
connaissez à Paris la Turquie telle qu'elle est dans 
les livres : il faut venir ici pour la voir telle qu'elle 
est réellement. 

Je mettais beaucoup de prix à savoir ce que pense 
M. Blaque de cette Grèce que noiXS venons de voir, 
et qui, de même que la Turquie, ne ressemble pas 
toujours à ce que les livres nous en disent. Son opi- 
nion sur la révolution grecque est tout à £ait con- 
forme à celle que je me suis faite sur les lieux. Il est 
beaucoup plus sévère que je ne le suis dans les juge- 
mens qu'il porte sur le comte CapOf-Distrias. LapoHr- 
tique du président lui parait étroite comme l'égoïsme 
qui en est la base, imprudente comme l'ambition qui 
en est le mobile, fausse et tron^euse comme la phi- 
losophie chimérique qu'il met dans les affaires. Les 
malheurs de la Grèce dans les dernierstemps, ceux 
qui la menacent pour l'avenir^ M. Blaque les attri- 
bue à l'administration de Capo-Distrias , aux len- 
teurs de la politique des cabinets et à l'esprit de 
discorde qui a de tout temps régné parmi les Grecs. 
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; Apl^ ayojjr parlé de la Grèbe «et dh la Turquie , 
vjous devez peU»er que tïùîie conversation révient 
souvent $ux Ib FrÉhce; Qubique nous n'ayons jias 
tout à Usât la même manière de vôir^ nous noiis en- 
ten4o9s 439ez bien pour les questions principales. 
A la. distance où nous sotmbes ^ il y à des choses 
qu'on voit mieux^ il en est daiîs ce cas des opinions 
opposées côniniecies deux lignes psffallèles ou rayons 
visuel^ qui se ïr^prochent ^et se confondent dans 
L'éloignement. M. Blaque ne prend d'ailleurs des 
idées libéral^ que ce qu^elles ont d'applicable à 
\ine grande monarchie comme la Fraiice. Je juge, 
par nos entretiens que lea hommes raisonnables et 
modérés de to^s les partis pourraient fadiêment 
s'entendre ; malheurieusement^ ces hommes railsoù^ 
nables et modérés ont presque to^jours derrière eux 
et autour d'eux des hommes qui ne Irâr ressemblent 
point 2 qui exagèrent toutes les opinions^ qui leadé- 
n^turent au point d'en faire de véritables mons* 
truosi|;és avec lequellës les partie se font peur lès 
uns aux autres. 

Ni l'un ni l'autre) nous ne voyons l'avenir en 
beau ; chacun de lioua en parie dan^ les couleurs 
de son opinioi^^ mais sans amertume^ Je ne vous 
répéterai pas tout ce que nous avons dit y car r€m& 
ne manquez pas^ à l'heure qu'il, est ^ de prophètes 
qui vous annoncent de gcândes eakmité^. Nos pté^ 
dictions ne seraient iqu'une répétition de ce que 
vous lisez chaque matin dans cinquante journaux. 
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difiEéreus. Les révolutions pourraient bien d'ailleurs 
vous arriver avant ma lettre, car elles sont pi*es- 
sées, et, comme FAttilà de Corneille , elless^ennuient 
d^atUndre. Qu'auriez*»vous à £sdre alors de* nos pro- 
phéties datées du mont Pagus et des rives - du Mélès? 
Parmi les habitans de Smyme dont je recherche 
la société, je me plais à vous rappeler-M. Cramer, 
fils d'un ancieii consul d'Autriche; très-jeune en- 
core , il parie toutes les langues modernes ; il écrit 
en français avec autant de correction que d'élé- 
gance, et possède aussi bien le grec ancien que 
nos hellénistes les plus distingués. Il s'occupe d'un 
grand ouvrage sur les inscriptions , qui sera plus 
complet que tout ce qu'on a fait jusqu'ici. Ses 
études et la facilité qu'il a de voir beaucoup de 
choses par lui-même , me font espérer qu'il répan- 
dra de véritables lumières sur les ruines et les mo- 
liumens historiques de l'Orient. Je manquerais à la 
reconnaissance , si je ne vous parlais aussi de 
M. Dupré,' consul de France à Smyriïe. On ne peut 
accueillir avec une politesse plus hospitalière les 
voyageurs qui arrivent dans ce'pays, pour l'étudier. 
M. Dupré est un homme modeste, laborieux et 
rempli de savoir. Il m'a montré la relation d'un 
voyage qu'il a fait en Perse ; cette relation, qui n'a 
point été publiée, renferme beaucoup de faits cu- 
rieux et de notiiHis utiles à la géographie. Les 
Franes établis à Smyrne se plaisent à louer l'esprit 
d'équité que M. Dupré apporte daQs ^administra- 
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tion de son consulat, et les Turcs reconnaissent la 
loyauté qu'il met dans ses rapports avec le gouver- 
nement du pays. 

Vous voyez qu'en arrivant à Smyrne, je ne suis 
pas tout-^^fait tombé dans un désert, et que j'ai 
trouvé dans le pays des Barbares, ce qui nous 
charme le plus dans nos pays civilisés , une con- 
versation agréable, une société choisie. Il me sem- 
ble parfois que je suis encore auprès de vous , 
parmi nos amis de la grande capitale, et, si cela 
continue, je dirai aussi que Smyrne est un nouveau 
Paris, lé Paris de l'Orient. 
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LETTRE XII. 



Smyrne, le 28 juin 4830. 



Nous avons fait oes jours derniers plusieurs pro- 
menades aux environs de Smyme; je vous parlerai 
d'abord de notre course aux bains de Diane. En 
sortant par la porte des Caravanes , à une demi- 
lieue hors de la ville, on trouve une source ou 
courant d'eau qui se jette dans un marais ; quel- 
ques arbres sont plantés à l'entour. Un voyageur 
du dix-septième siècle avait reconnu là les vestiges 
d'un temple ; M. Fauvel a distingué un pilastre^ et 
des tronçons de èolonne à travers les joncs et les 
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roseaux. Oa croit que ce «ont les ruiiies d'un temple 
éleré à Diane par une colf>me yeipiue.d^hè^e. Ce 
lieu est appelé par les Turcs Chalcaboanar^ ; 

Nous sommes restés quelque temps a^i^ à Vom^ 
bre d'un platane, le3 jeux attachés su^ la fontaine ou 
bain de Diane, ayant defrière pous la grande route 
de Smyrne. Là j je révai^ en silence (bi^ singulière 
révolutions qui s'opèrent danâ le m^nide où nc^nâ 
sommes. Nous étions alors dans le lievi même où 
s'élevèrent les autels d'une divinité 'du paganisme > 
et nous voyions passer près de nous de longue 
files de chameaux condoits par des MuSulittiàQis 
au turban vert , qu'on appelle les cousins de Ma** 
homet; le chamelier de d[]kaqué caravane , monté 
sur un âne , jouait du flageolet pour ranimer ses 
diameaux fatigués, et les airs du chamelier réveil- 
laient les édios qui avaient répété les chants d'Hpr 
mère. On sait que ce grand poète coursa un 
hymne à Diane et qu'il Iç diianta luL-mémè en ce 
lieu où nous n'entendons plus que le bruit de la 
caravane qui passe et le coassement des grenouille^ 
cachées dans le marécage. 

A un quart d'heure de marche , de l'autre coté du 
chemin., nous avons reootanu là source d'où coulé 
la fontaine de Diane. On trouve là une grotte, 
moitié l'ouvrage de la naturç, moitié construite en 
maçonnerie ou avec des pierres apportées ; cette 
grotte n'a rien de remarquable que la tradition <)ui 
nous représente Homère venant y chercher dès 
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inspirations poétiques. Le voyageur ne peut par- 
courir Sœyrne et ses environs sans que le souvenir 
du divin poète ne vienne se mêler à ses pensées. Je 
ne répéterai point les traditions merveilleuses dont 
tout ce pays est rempli ; l'histoire de Fauteur de 
Y Iliade est comme .celle de ses dieux, semée de 
beaucoup de fables, et pour qu'il ne maiiquât rien 
à la ressemblance, l'existence même du poète a fini 
par être contestée. La réputation d'Homère ne 
commença quelong-tempsaprèssamort, et la pos- 
térité ne put savoir avec exactitude quelles avaient 
été l'origine et la vie d'un homme dans lequel ses 
<x)ntemporains n'avaient vu qu'un pauvre aveugle. 
Aussi je. ne recherche point ses traces dans un lieu 
plutôt que dans un autre, mais ce que je regarde 
comme certain, c'est qu'il a habité cette partie de 
l'Ionie, et que le pays dans lequel nous sommes, 
fut le premier dans l'antiquité où ses vers furent 
chantés et regardés comme une inspiration des 
dieux. Si- les bords du Mélès n'ont pas vu naître 
Homère , c'est là du moins que naquirent Y Iliade 
et Y Odyssée y et que commença l'admiration de la 
postérité pour ces deux merveilles de la poésie. 
Nous savons que dès la plus haute antiquité^ l'Ionie 
avait une école où les disciples d'Homère récitaient 
ses vers. Ces enfans de l'harmonie répétaient leurs 
concerts au penchant d'u/t coteau à pente douce ^ et 
prés du temple de Diane j entouré d^un bosquet déli- 
cieux. Là, Quintus,. auteur de la Guerre de Troie y 
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invoquait les muses dès Vâge m imdwéik léger cour 
vrait à peine ses jouei , et lorsqiCil conduisait ses 
troupeaux, dans les pâtur(iges de Smyme ^ séparés de 
VHermUS; pdT tirois fois la portée de lor wix hu-^ 
maine (ï). ' î ; . 

Toutes ces campagties ,; pfeœiet isiéjour dès. divi-r 
nites païennes^ avaient quelque, chose de sacré qui 
ies înettait en harmonie avec les poésieri d'Homère 
et dh s€$ disciples. Lfè temples de Difineiet de 
Cybèle peuvent étire: regardés, comme les premiess 
monum^As de la mythologie grecque , et comxne si 
la natftre élle-Hnéme eût vot^a âe prêter id aux poé^ 
tiques fictions^ les ileuVes et les montagnes a^ent 
aussi leurs merveilles qui entretenaient la superstir 
tion des peuples. Le rochet qui liéprésentait Hiobé> 
celui qiii formait les auteîs de la mère >des dîeaat^ 
en même Xext^^ qulih . irispifeiient les. :tjbants> d^ès 
poètes , ydesvaieçkt dispc^er la multitud^iàjës écou- 
ter avec respect; Homère, dans JêS/^lemp$îf)«rimiti(fe} 
Q!étai;t pais seûlemeiit. regardé .cpnune.iun-chantîjè 
barmopidux, msiÉ .wmtne.XipQtf^l^ riwtçrptècfe 
dej5 diy.îflités. Il.se. Jta^ait ài'adiapirôtÎQrt poi»» s^ 
ver$ UBWi ^Q.rte. de dévotion ppux ;Son eaira^tère.r^lt- 
gieux 5 r A^i^îlà pourcp^qi çn lui éleva ^«ijjemplç. à 
$m)ime,^ voilà pourquoi :on diyinifiA :1e Mélès,: €rt 
que Jeç; gro.ttes^ (|ui raivgipnt^ inspiré, rfurept p^r»- 






* Voyei*i'iJivo<ration aux inuses, «le Quintûs dans son poème dé /à Guerre 

de Ttofei .• ' ' ••;••»■ - : i i ►..•..'» .'. 
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tout réyéiées comme des sanctuaires. Lorsqu'il 
n'eut ]dus^qaie son çttactère de poète, il ne lui resta 
^e des adorateurs Ëttér^res ; lie pajs qui lui avait 
dressé* des autels, se hâta de. les biiser; bientôt 
même ce beau génie fut entièrement oublié , sêtot^ 
blable à un astre du <dçl qui s'^^nt ou déparait 
dans la nuit. C'est ce qui 4 ûdt que la postérité n'a 
plus que des soqvenir» confus , et qu'aujourd'hui 
nous ' ne pouvons sorrre flbmèré dans les liemt 
même que ses diants ont illustrés. 

<^iand nous avon^ répris la route de Smyme , 
quoique la joum^ iàt encore peu avancée , la cha- 
leur se fisôsait déjà seiitir très-vivement. SIous avpns 

r 

rencoptré sur lé chemin les chameaux qui' rappor* 
tent du mont Sipile la. glace et la neigp, pour l'ap- 
provisionnement journalier de Smyme. La icharge 
de ces smimaux se fondait au aote^, et ^toâd^ait 
goutte k goutte sur la poussière ardente. Gésgôtitte^ 
tiaiKspia^nt^ avaient plus de charmet; pooi> nous 
quen^en euMUt jamais pour les poètes leii perles 
de la rosée printan}èr^. Att milfM dé ia* poudre 
htCùsM/i (bi chemin et des àrdem» il'uii^ cUtnat qui 
c^vôre y nous riegardiops à peine les di^oMldair^ 
qui paé^^t devant nous chaigés é^ trésors de-bi 
PeiM et de l'Inde, et tous n^ itgard» temiitM 
attachés sur la charge humide 4es chaiAeauk 'dil 
Sipile. Nous nous sommes arrêtés au pont des Cara«- 
vanes,. Pans ce, lieu^ le fleuye oula riyj^rç ijl laquelle 
on donne mal à propos le nom de Mélès^ élargit 
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son lit^ et présent F^pçct d'un canal limpide; Us 

habitans de Smjme y yie^iient pen^aqt la choeur 

de la journée goûter la fratîcheur <ies £|aiix et des 

pmbrages ; on y prend des sorbets et des^gl^ees ; des 

Turcs, étendus sur dç& coussins, fumaient tran- 

quillement leur chibouc^^ i^u^rant des yeux- lea oies 

et les canards qui nageaieint §vir la^^rface tranquille 

de Tonde. Une cabane ou un café est suspendu entre 

les branches dqn platane; les femmes d^uq barçm^ 

semblables ^ luiç t]x>upe d'pjseaux ^ se faisfaieiiit en^ 

tendre à trayecs le feuillage; d^§ fçn^mbes jt^ivj^ 

étai^ilt assises p^r groupes ^ u;* |a fiye. Âprèsr nou^ 

être. arrêtés; une heure dans ce y^lpn pittQre§qu^^ 

ïious ^oni^^ ixfontés au sommet du P^lgVis (f^ s'ér 

lève jgrès de là- Y^V^? ^7^ P^ ^PV^ 4*^^ qvielquesr 

unes de nos provinces de France , le somnie.t d'uil^ 

ppUine pu à^nne mpntagnç , çouyer?: des pi|i«eS 

djV^e forteresse, qud^un çhâtçam fibandon^ié ^t ^ 

truit. L(^s ruines de la citaclelle de Smyrney fx^T 

vfanp h^V^e An mpnt Pag^S,^ pç^jept0PÏ À p^U 

pçè? le mênie spectacle. ILJne'grapde. partie 4ffi mwr 

raijjfft çst debout jnov^s ay^ns tup^vé dans Ti^^h 

ç^mp. Ifis reffiçs dV«e citçjpg.y9jiççft^,çt{l'l^« ç4^ 

^^-m A ^^ ^P^ ^ ^^^^ S^m P^apdle. et uftç 
«jpsqHçç. E^j entrant païf, 1^ CÇfftç: ,d^ )i'P^§$fc_> «^ 
apçFÇoit. k 4^q\tp uqç figure ^Ipss^^ pl^o^ Am^ 
h m^w; les ypy^gevirs opt fi^yrecpu^aip?^. |'ipafl^j5 
dlj^pollOT pu; pdle 4^ ^^ pj^^hç Spiym?- Elle ?i 
subi qp^l%uçp d§g|-2^d|itiQnsj ofl Imî a brisé le»pez j 



on à Édt en outre une petite brèche au dessous 
de la statue^ comme ^î on eût roulu Teiilever. La 
nymphe Smymà s'est trouvée ainsi entre deux 
barbaries : celle des Turcs , qui ne peuvent souf- 
frir une représentation de Fhomme sur le marbre 
ou la pierre , et celle de quelques almateurs qui 
auront voulu posséder la nymphe dans leur ca- 
binet. 

Avant de descendre dans la ville, nous avons 
^oulu ' visiter les cimetières plantés de cyprès qui 
couronnent la cité, et qui avaient d^iiord frappé 
nos regards à notre arrivée dans la rade. Un si- 
lence religieux, une Solitude qui a quelque chose 
tïe solennel et de triste , Vous fait juger. au premier 
abord que vous êtes dans un lieu cohéacré aux 
souvenirs funèbres. Nous avons réconnu que chez 
les Turcs la demeure- des morts est plus ornée et 
•pïus Solidement bâtie que celle des vîvans ; les ci-^ 
m^etièreis pï'ésentent souvent d'éîégahs mausolées 

i»ev^tus de belles^ colonnes Vil est peiï de tombeaux 

». • • 

tjtd ne soient ornés de marbre avec' des inscrip^ 
tlonk, quelquefois tmcécs en lettres d'or; souvent 
t^ sont des marbrés atTkchés à des ruinés d'anciens 
édifices, des colonnes enlevées a dès ihontmiens 
antiques qui vîehneait ^ décorei» lés cercueils ; on 
réprendra quelque |6iir aux cercueils leUrs orne- 
ftienë pour eri construire des édifices nouveaux*; 
tfinsi va lé mondée; oii bâtît dés sépulcres avec les 
pierres des palais ; et des palais avec -le marbre d^s 
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sépulcres ; c'est comme la nature qui modifie sans 
cesse ses formes^ qui détruit pour créer ^ qui crée 
pour détruire , et qui compose chaque saison avec 
les débris des saisons précédentes. Nous aurons 
souvent l'occasion^ dans qotre voyage, deparlei* 
des cimetières turcs. 



î. . 17 
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Smyrne, le 4'' jwUet 48SO. 



PmOMBSABB A BOUmBASAT. 



Smyrne a dans ses environs plusieurs villages où 
beaucoup de ses habitans vont passer l'été. Ils vont 
y chercher un asile contre la chaleur excessive, 
quelquefois même contre les ravages de la peste. 
Parmi ceux qui désertent ainsi la ville , on ne 
compte guères que des Francs, des Arméniens et 
des Grecs; les Turcs ne se déplacent pas si facile- 
ment et paraissent être tout à fait de Favis de 
M. de Voltaire*, qui regardait la campagne comme 
le premier des plaisirs insipides. La promenade n'a 
aucun charme pour les osmanlis, et les quartiers 
de la haute ville qu'ils habitent de préférence, leur 
offrent comme la vie des champs , le silence , la so- 
litude et le repos qu'ils aiment par dessus tout. 
Quant à la crainte de la peste, elle ne saurait dé- 
terminer un vrai croyant à passer d'un lieu dans 
un autre : car l'heure de chacun est marquée par le 
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ile^iBy et c'est tenter Dieu que de oherthar à Vér 
viter. 

Nous sommes allés hier àBoUtnabat^ village si<* 
tué au nordr-est de Smyrne, à deux heures de dis* 
tance. On y va également par terre ^ pu bien dans 
un bateau qui vous conduit au fond de la rade^ 
à trois*-quarts d'heure du village^ En prenant le 
chemin de terre, on mardie d'abord entre les jar* 
dins de Smyme et les rivages de la mer, puis, après 
avoir dépassé le goUe , vous trouve? des ânes qui 
vous portent jusqu'à Bournabat ; la route est hlen 
tracée et vous vous. croiriez sur un chemin d'Eu- 
rope; vous avez à droite et à gauche des tamarics 
ou de longs roseaux blanchis par la poussièra du 
chemin, des oUviers, des âguiers et des noyers 
dont l'ombre rare ne vous garantit que faiblement 
des feux dusoleiL La campagne de Bournabat nous 
a paru assez riante , malgré les ardeurs de la ^r 
son ; nous nous étonnions que les vergers et les jar- 
dins eussent conservé les couleurs du printemps 
au milieu de ces torrens de flammes qui tombaienit 
autour de nous. La petite rivière qui arrose le ter- 
ritoire de Bournabat ne ^suffit pas pour y entrete^ 
nir la.fraîcheur ; il n^ a là de verdure que sur les 
arbres, et la terre est sèche et brûlée. La petite 
cité de Bournabat s'élève au penchant d'une. col«- 
Une , ayant derrière elle les hautes montagnes -qui 
dominent les plaines de l'Hermus. Les maisons sont 
construites avec une certaine élégance^ on remar- 
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qiie dans les rues et sur les plaic^s lin âir d'aisanêe 
et de propreté qu'il est rare de rencontrer dans les 
villages et les cités d^Orient. La pic^lation de 
Boumabat, qui est ordinairement de trois ^ti 
quatre mille faâbitans > ^st presque doublée depuis 
le mois de mars jus^u^au mois de novembre 3 ies 
mœurs de cette population n'offrent aucun carao- 
tère particulier ; ce ' sont les mœurs de Smyme , . 
c'est une portion de la caravane dont je vous par- 
lais tout à l'heure, qui est venue camper à Bour- 
nabat. 

En nous promenant dans les rue^y nous avons 
été témoins d'une noce turque. Une femme ^ voilée 
et richement vêtue, était montée sur uii cheval 
qo'on nous dit être le cheval de Pâga ; le palefrenier, 
ou l'écuyer de l'aga , conduisait le coursier par la 
bride; cette femme était une jeune mariée qu'on 
menait ainsi à la maison de son futur: Celui-ci at- 
tendait l'épouse devant sa demeure; en la voyant, 
il ^invite à descendre chez lui , et la fiancée hésite 
d'abord. « Combien me donneras-tu, lui dit-elle, 
» cqmbien me donneras-tu de bœufs, d'acres de 
» vignes, de plants d'olivier? » Quand le futur a 
répondu à cette interpellation , la femme cède à sa 
prière; il la prend à bras-te-c^rps et l'emporte dans 
un appartement qui kd est préparé; il la dépose 
sur un divan en présence des femmes de k famille, 
et sort de la maison. Pendant ce temps, les fem- 
mes offrent des présens à la mariée et la couvrent 
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de dorures et d'oripeaux. V^^ le ^ir/les hommes 
du village condyiseQt. le mari daQS $a .maison; iU 
sont précédés de Fiman qui a reçu le serment des 
deqx époux. Apr^s avoir fait promettre «au ïm)iié 
qu'il leur donnera un festin, ils le poussent sorte 
seuil de la por^ et. 1^ laissent avec la nouvQ|]# 
épousa» Voilà. à peu près toutes les cérémonies 
d'une noce «turque 3, la fête est accompagnée de 
coups d^ {usU. en signe d'aUégresse> de beaudcHip 
de cris t et de dhansons, 4ont noua .«'avons pas 
compris le sens^ X^e mariage se célèbre sans que Icis 
époux cillent à la mosquée ; la- religioli parait être 
poui; peu de. chose dans, un tnariagf^ musulman* 
: Nousravons étépl^is heuj?eu3i àBournabat que nous 
Qj^.Ji'avions été à. Athènes; ç^ruQU^ày 4vons teottvé 
un restaurateur qui ne serait pas dédaigné mèvwM 
Paris. Son hotel/est presque jél^nt; la, porjfce en .est 
ornée par des jasmins au dpu^ par&iin % des ojrangiersy 
des citronniers et des grenadier^ croissent daiaiâil te 
çour^ répandant partout de roifibre.et; die, M fraîr 
cj^eur^..,, • . ' ' •; ; ..• . >;•' , ' -. . - c .->.:. 
. Bourn^bat n'a point d'antiquités»^ ;si< < qç. . n: esfc 
la,riyièj[*e,qui coule aupçjè;) du vilji^e ^. et qu'on ^apr» 
pell^ aussi le Méliès. Ji y ^ qudques année»: qa!t» 
trouva^ dans une vieille Aiosquée do fidumabiabt^ 
une cqlonne de É[iarbré avec une- inscription grec- 
que^ qui avait été emportée des bains de 'Diane;* 
voici le sens de cette ins^iption "jm Maintenant c(ue 
u la peste et tous fléau?^ ont cessé:; je rwds grâce 
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» du dieu Mélès qui à été mon ^âuTéur. » L'ahti- 
^ité^ qui célébra beaucoup le Mélès et qui ^n -fit 
nti'dieu^ uotis -^ût i^ndii k nous et au MéJès-lui- 
i!iMème un plus gmnd service, si elle avait pris sfoin 
^lM)us indiquer la^soultîedu fleiïvè; son èoursetsbn 
eknboîftdiiire/ Le Mélès jduît*ait enèofé âë sa '^l^têy 
et nous n'aurions point perdu ^srtMdèi. Lés'^- 
ctentie^ traditions allant place ce QÉvttè stiùÉ lès imi-- 
railles de Smryme ^ ; et cette yllte ' a^niit êt& hèHïé 
e( r^àtieen plusieiira^eux difëérè^i^s; ôni^tdiqôut^ 
drinn^ le noï» 4d Mélès a^x rôvîères qtir fcôfflàïéilt 
près de lu dté^ 4e^v^itable Mëlès* à disparu pôW 
nous^au^ittiftlieudi^ ces déplacement; ainsi; la^^aôbi^ 
duMé)^ est détenue ômny^tèré éonimé lë bfetteau 
â'HoMère<j te fteuive e» le poèiè ont eu un mêitté 
desDin.î' • ..' ' • ''^-l •' - •■ • ^ ' ';''• '• ' ■••'• -'' 
î ' jf- aurais beaucoup de G)K)se$ à vous dire sur lei 
environs^ de iSûiyme;. maïs je crains le^ répétitions. 
H lnMi«>aiTivè souvent de prendiie tin -càïque, et de 
noui feiire^dëbai^quér kur un point du rivage. Nous 
avons visité ces jours derniers les bains d'Agaméhl^ 
Hont qtii>om c^nsieiftiâ ^elqUfe célébrité, iiês'sàvans 
di))>piays^! racontent que de^ $<^da!é'dii toi' dés rois 
vffinxj ëté>blessé8 4^nsiuii çâmba^y^troiivèr^nt'léuif 
giluérîson'dtans bes^ eau» t^ermales;^et'qu'^n si^e de 
Feoonnai$^iiK)e^. ils 'Suspendirent tes caj^ues et lesi 
dépoxiiUes de Tennemi «osk voûtes du temple d'A-^ 
poUon, àotx on voit ienidore les m^iïes. Les babitans 
de Smynie onit recoure à ces eaux dans leurs infir- 
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niité^ : losmalades font dresser des tentes autour 
de^l'édifica. Des champs et des jardins bien cuItiTés , 
des ruiâiseaux bordés de mjrthes et de lauriers roses 
embeUisseixt le voisinage des bains d'Agamemnon. 
A quelques lieues de là^ au nord-ouest y se trouvent 
plusiebro villages et là petite ville de Yourla^ bâtie 
en amphithéâtre sur une colline. Plus loin ^ sont les 
ruines d'Éiytrée, et remplacement de Clazomène, 
devenue une petite île, qu'on appelle l'île de Saint- 
Jean. 

Dans une de nos courses 5 nous avons traversé la 
rade , et nous noios sommes avancés jusqu'aux rives 
de l'Hermus. Ce fleuve, qu'un poète latin appelle 
Turhidus Hermus , coule aujourd'hui fort paisible- 
ment dans un lit plus large que profond. Dans la sai- 
son des pluies, il inonde souvent les campagnes qu'il 
traverse. On n'aperçoit sur ces rivages aucune ha- 
bitation, aucune terre cultivée jusqu'à Menimerij 
l'ancienne Temnos. Le fleuve roule sans cesse des 
sables vers son embouchure, et plusieurs voyageurs 
ont pensé qu'il fermerait à la fin le détroit dans le- 
quel il verse ses eaux, en face du château de S^n- 
giak. Alors* la rade de Smyme cesserait d'être ou- 
verte aux vaisseaux et deviendrait un grand lac, sur 
lequel on ne verrait pW que des bateaux de pê- 
cheurs; Smyrne, qui a si souvent changé déplace, 
ne pourrait dans ce cas rester où elle est mainte* 
nant. Elle serait obligée d'abandonner le penchant 
du mont Pagus, et de transporter son industrie 
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et ses comptoirs au pied du Coraxr^ et sur la baie' 
de Clazomène. U est probable toutefois que ce 
ohangement n'arrivera pas de sitôt ^ et que le pajs 
où nous sommes Verra bien d'autres rérdlutions 
avant celle^à. 

Demain je vous raconterai ma promenade au 
village de Koukoudjia. 



■«*«■ 
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Smynie , le 2 JuUlet I8Â0. 



««■ jMmaÉB A KOirsoitMiJu 



J'ai pa$3é une journée ayec M. B}aque ^ux yil-^ 
lâge de Koukoudjia. ÇesiX là qu'il habite dans la 
belle saison. Nous sommes partis mardi dernier de 
très-grand matin ^ nous étions montés sur de^ ànes^ 
la monture ordinaire de ce pays. pour les ^ hommes^ 
comme pour les femmes. Koukoudjia. est bâti sur 
une colline qui paraît appartenir aus chaîne^ . 4^'^ 
mont Gallèse. Nous Favioi^s aperçu, de la plaine df; 
Boumabat; il paraît de loin comme suspendu à la 
pointe des montagnes^ semblable à un nid d'aigles,. 
Nous sommes sortis de Smyrne par le. pont des Ça^ 
ravanes y et nous avons laissé à notre gauche leSk 
bains de Diane. . . 

Il faut toujours monter pour arriver à Koukoudr 
jia ; le chemin est pierreux et difficile, la campagnç 
inculte et déserte ; cependant à mesure qu'on ap- 
proche du village, on trouve des coteaux et des 
vallons cultivés. Nous nous sommes arrêtés plusieurs 
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fois pour nous reposer et pour observer les pro- 
ductions et les divers aspects du pays. Toutes les 
campagnes en général ^ même les plus fertiles^ sont 
plus agt'éàbles ^ Voir de loin que de près : on cher- 
cherait vainement dans les paysages de l'Ionie l'om- 
bre et la verdure de nos forêts d^Europe. Quand on 
approche de ces beaux figuiers, de ces beaux oran- 
gers, qui sont.4afiftrured£Sr ehaaips et des jardins, 
on ne trouve ni mousse ni gazon pour s'asseoir. 
Quant au murmure des ruisseaux, il n'en faut pas 
parler; rien n'est plus rare qu'une fontaine. Les 
cA^éatdx sàûiihvkihtë^ ^t miièt^ i àii ii^éntedà sur 
Feis ârbtés ei dîaris lefs iKiissbÂs que le châftit mono- 
tôhédfescîgatïéè. Ôiis'étoiihe qiié les plantés puissent 
tfVré âiï in'ffieu dé <ië déluge de feu, et qu'il y ait 
^ûelqué'vég'étaticm surune terre embrasée. Aussi, 
nos âAres d^Éuropé oht-îls beaucoup de' peine à 
i^àfcéïîmatet tfans' un pays où lé soleil brûle leurs 
fr'ùiis" ^âïis'iés 'mûrir , ou des millions de fourmis et 
(îPiftsectes le'à dévorent. ï^ârmi les végétaux que le 
SÔtsrlirôaiiiis, il héresteordinaîremeht que les plus 
vîVâéies 3 ïes' j)ius faSbIes succombent àiix' premiers 
feux diî s6îeil; et* ce qui m'a surpris quelquefois , 
cçux qui ont résisté à l'épreuve de la sécheresse , 
tïérinerit a la terre durcie , comme si îeurs racines 
avaient pénétré dans la pierre c^ dans le marbre. 
Oii peut comparer les plantes dé ce pays ^\ix habi- 
tàhs : ceux qui n'ont pas une forte vitalité meurent 
de bonne heure j les autres ,' que la nature a cons- 
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titués]>our virée long*-tettiJ>s ,' résistent à tout. On 
peut ijcHiter que les pîàntes, eh Orient, ebittmele^ 
hommes , Mnt abandoiiuës èf leur instinct , et qtie 
les utts et les autres vivent de peu. 

fl né faut pas s^étonner (Fàprè^ èela que le ter- 
ritoire que nous voyons manque d'arbres, etquefë 
pàys'ïié sbit poiAjt boisé*. On n'abat pas volontiers 
les artères tieilHs sur le sol j- on respecte iriêilie lai 
vîeii}e8$e *d'an olivier ptesqii'autant que ' celle dé 
l'homme; n)ai9 on fait rarement des plantations^ 
nouvelles y parce qu'elles exigent trop dé soins , eî^ 
pMce qu'on n*a point de confiance dâtîs IVtéftîr.^ 
Enfin y Fagnculture a'sâ^ dédadenee et iësrtiineS^ 
Gbmme les arts et î'î»dustt:rîeides dtés. Ohne cuP 
live janiaiâ de» terres en friche, et tes terres culti- 
vées «sont souvent abkndéni^es^ ; ôîif y oit de toti^ 
côtëfiifo chardon et là brtiyêré dans leà lieux' qu'a 
couverte autrefois la riioisséyrii Qûoîqttç^les envirèrii' 
de Koukoudjia soient assea ^lett-'cuRi^îÀ', et qu'oh^ 
y'reci[tortâi$se partout lès-mâr^ués d%n.tràvkB âs-^ 
sidvty tïfii: ràleiioti ' péttible ofedupe le txyyi^uf Vjfiii- 
jfhtcô^n lèé vallôh^ et les cokeatix dU'vôïsiriagè^'^^ 
d'îeîit qnèJa 4èrrè n'i^i^^bît' jamais i&êe^'8éiéiii^^ 
tttite dptti ePe» eststrsèéptft^e , '^«'on rie sy ttetiitlHA* 
partà l'abri des incroniéfeieris'^u.clfeîkè', et'iju%tf 
n'y pwfite qik'à déini des dons^deil* té^nè^ët dii' 
ael^ •' • ' •! --^ '- i - '■'' \\'- • • •^•-•'''^ ••••"' 

Roukoudjiâ ' est assea i Meh bâti ; les iÀûik&tis y 
sont presque l^te^ séparées les unes ides' ëùtreÀ, et 
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entourées de grands oliviçrs. Le village estliabite 
exclusivement par des Grecs* Un aga et quatre 
gardes ^turcs sont le seul mélange ^lu s^aperçpîve 
dans cette population hellénique. Cette colome^ qui. 
semble se préserver avec un certain soin de la fo- 
sion^ non-seulement avec les habitans de Smy^e, 
mais avec ses cp^réligionhaires qui habitent cette 
partie de l'AnatoIie y a gardé dans scis mœurs la phy- 
sionomie des anciens Grec». Retraiiphés en quelques 
sorte dans leur village contre tout ce qui pourrait 
porter atteinte à leur caractère^ à leurs usages, al-- 
térer en q\ioi que ce soit Tuiaiformite de leur petite 
^dété y, IciS habitans de Roukoudjia s!allient entre 
eux^vivent. entre eux ^ et conservent, avec tine sol*- 
licîtude un peu- sauvage ^ des coutumeis^ auxquelles 
oii povirrait prfisque 4o,n^r le nom d'institutions^ 
. Cet esprit 4'isolemenjt est même poussé> si loin y 
que les habitans de Koukoudjîa ont d^ns leur» 
o^œurs quelque ,cho^ç.4'inhpspitalier/dpnt qsi $'a^ 
pepççiit,4u premier abord. ^ys^nt }/L. iliaque) aucun* 
Frafiff' n'avait g^è|'ep^ deme^errclana leui^tVÂlIa^^ 
ssjji^^x êtr^^vplé, insnlçé, iqei^ac^ même donsi ^i^ Wq 
rfift^jpcjçsopnçllçu Mi.Slaq\|eft'ept,:i«sta4é:;%^ milî^. 
d^'pvqFi?: >,W^ ^ I^W, wto^^'y foire fl^^^r 
^flr^^titrç 4'giuiMopépnti:i|* teai^Ué lotig^«impft àj 
Ifjf aqie^çr , à. t Iqi , .. ;* .\esi . qpprivois^; .en, qnif^k^u^î 
sorte comme jon apprivoise les hôtes des forets; 
ÏÇSî^ttWla^fP trouy^ti4t.4iapFèa,4Q^iui r0mèdes 
q\\i leui; msmqviaiepl^iî il ^m^t %m /se^vourà d» plus 
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pauvi^s;, iL leur a prouvé à force de bons ptô<5édé« 
qu'ik'pouvaient trouver quelques avantages dans la 
présence d'un homme étranger à leurs mceurs ^ à 
leur religion y à leur famille nationale. Dépuis d«ux 
ans^ M. Blaqueestlà, honoré^ tranquille^ respeoé 
de tous; il s'est convaincu qu'on peut presque tou- 
jours triompher à la longuie des préjugés et vaincre 
d'injustes préventions. 

Nous avions vu à Bourûabat une noce turque. 
Pendant qve j'étais à Koukottdjia \ oitk y célébrait 
aussi une noce ; et cette cérémonie solennelle a pu 
nous faire connaître lés mœurs et l'esprit des habi*- 
tans. Le mariage a été célébré d'abord à l'église : 
tout le village y était invité^ il est d'usage quf on fisisse 
un présent aux nouveaux mariés.. Un immense plat 
de cuivre est placé à côté d'eux^ pour que ceux qui 
viennent les complimenter puissent y déposer leurs 
ofErandes. Ces ofErandes consistent en ustensiles de 
cuivre, en instrumens de ménage, en choses utiles, 
jamais en futilités. A côté de l'objet donné en pré- 
sent , il est de règle qu'on dépose quelques graines 
de coton. A Athènes, on plaçait une bandelette de 
laine à la .porte de la maison niqptiale. C'est la même 
intention, celle d'apprendre à la jeune fille qui 
prend un époux que le travail est une nécessité de 
sa condition nouvelle. Nulle part la joie n'est plus 
bruyante pour un mariage ; nulle part de plus^ longs 
et de plus copieux festins. 

Après avoir vu les joies des Grecs de Koukoudjia, 
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nous sommes retitrés ^hez M. Blaqiie. Tout en sd^ 
courant le nectar arabique , nous avons la les 
journaux d'Europe^ et la correspondance de Morée^ 
dont on doit faire le dëpouillemen.t pour le Cùurrier 
deSmyme. Je puis vous dter ici comme une des 
singularités de mon vojâge d'avoir assisté à la ré^ 
daction 4'nn journal français au pied du mont 
Gallèse. Les lettres de Naupli annoncent que le 
prince Léopold reculé devant la royauté des Hel- 
lènes qu'il avait d'abord acceptée. Yoilà la Grèce 
qui va rester sans gouvernement^ et son organisa-^ 
tion^ s'il est permis de parler ainsi ^ est renvoyée 
aux calendes grecques. Capo*Distria$^ ne peut sup-> 
porter le fardeau plus long-temps > et tout va tom- 
ber autour de lui. 

Je ne vous parlerai point ici en détail de notre 
conversation sur la Grèce. Je vous en donnerai 
seidement un résumé exact qui vous fera connaître 
la révolution grecque dans ses rapports avec l'Eu- 
'TopeiÂvilisée^^— Les Grecs d'aujourd'hui n'ont été 
<que l'objet indirect de l'enthousiasme qui s'est ma- 
nifesté. C'est au théâtre des événemens^ c'est aux 
souvenirs anciens qu'il faut faire honneur de cet 
^enthousiasme. Jelle est la véritable source de tou« 
tes les passions romanesques qui se sont mêlées à la 
irévolution de Morée. Comme toutes les choses qui 
tiennent à l'imagination , la révolution grecque a 
^té vue et jugée de vingt manières différentes; les 
uns étaient entraînés par le souvenir vague de leurs 
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premières études , mais leur entraînem pAt n'a dur(é 
qu'autant de temps qu'il en faut à des illusiop^» 
toutes poétiques pour s'évanouir complétemient. hes 
autres cédaient à la cpmpassion que leur inspiraieol; 
les misères et la servitude d'un peuple chrétien , 
mais p^ n'a pas tardé à reconnaître que la révolvii- 
tion grecque avait un tout autre mobile que Iç 
triomphe de la croix, et que les chefs de cette ré- 
volution ne donnaient guère l'exemple des vertu.^ 
évangéliques. Enfin, un parti fort nombreux en 
Europe avait l'espoir qu'une révolution en Orienç 
pourrait entretenir les ha^^itudes et les traditions 
révolutionnaires en France et en d'autres pays. Ce 
parti a beaucoup perdu de soq ardeur et de squ 
zèle pour l'affranchissement de la Grèpe , depuis 
que les rois ont voulu s'en mêler, et qu'il a été 
question de régulariser un mouvement qu'on avait 
le projet de tourner contre ]a royauté, 

Ceux qui voulaient que les peuples eussent sous 
les yeux une révolution mqdèle, ont pu d'ailleurs 
s'apercevoir que l'Europe renfermait encore assez 
d'élémens de révolution , et que, pour bouleverser 
les royaumes , ils n'avaient pas besoin de l'exemple 
de la Grèce. Il ne reste donc plus à ce malheureux 
pays que l'appui des rois et de leurs cabinets ; mais 
comment s'entendre sur les moyens de secourir et 
de gouverner un peuple lointain? Le moindre chan- 
gement dans les rapports des puissances , lé moin- 
dre retard dans les communications . une combi- 



kiaîson nouvelle dans la diplomatie européenne ne 
peuvent-elles pas remettre en doute Texistence 
même de la Grèce, et la livrer à la fureur de tous 
les partis qui la menacent ? Ainsi on peut prévoir 
une époque où ce pays , objet des universelles sol- 
licitudes, sera peut-être abandonné par tout le 
monde. 

Nos causeries politiques n'en sont pas restées là ; 
la France , l'Angleterre tt la Kussie ont été passées 
successivement en revue. Notre pei^sée était bien 
loin de Tlonie. Nos conversation* ressemblaient 
asse2 à un journal qui traite de toutes choses à la 
fois sans trop s'occuper des transitions, et dans le- 
quel on parle de tous les pays , excepté souvent de 
celui où l'on se trouve. Toutefois > je n'oublierai 
point la journée que j'ai passée à Koukoudjia. 

P. S. Tandis que je visitais les environs de 
Smyme, M.'Poujoulàt a poussé ses courses jusqu'à 
Ephèse ; la description de son voyage ne manquera 
pas de vous intéresser, et je la joins à ma lettre. 
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LETTRE Xin. 



A M* Ma • • a 



»B samune aux mnan» n^ivBàss, bh sassasv »ab boosua- 

VBUVB, i.->ik]roiBnn: héovolis. 



•'î ..j 



30 juin4 8âO. 



Je vais Vous raconter où que j'ai vu depuis Smyrne 
jusqu'aux pays d'Éphèse et de Néopolis. Nous ne 
nous en tiendrons point aux vieilles ruines, à l'his- 
toire des anciens jours ; je chercherai à faire passer 
sous vos yeux les physionomies nouvelles ; je vous 
parlerai des villages et des hommes que j'ai trou- 
vés sur mon passage, de l'état de cette contrée, de 
tout ce qui peut ré\'éler l'esprit et le caractère des 
habitans , et je vous rendrai compte de toutes mes 
impressions. 

i. 18 
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Je me suis mis en route ^ le 26 juin, deux heures 
avant le coucher du soleil , accompagné d'un drog- 
man du consulat de France , d'un cavasi ou janis- 
saire et d'un guide. J'étais porteur d'un teskeré ou 
passeport , que m'avait délivré le cadi de Smyme. 
Ce teskeré ne m'a pas été demandé sur ma route : 
la présence d'un cavasi est encore une ipeilleure 
recommandation qu'un passeport. Nous avons 
passé sur le mont Pagus y laissant à gauche la ci- 
tadelle y et nous sommess entrés dans une ancienne 
voie militaire, pavée de pierres énormes. Après deux 
heures de marche , nous avons vu à droite Sevedi- * 
JCeuî; ce nom, qui signifie villa^ itamour, ne 
convient pas mal au hameau dont la situation est 
des plus riantes. C'est là que le voyageur Chandler 
s'était retiré pendant qu'un fléau terrible remplis- 
sait Smyrne de funérailles. Nous suivions un che- 
min pierreux et inégal , bordé de grands oliviers et 
de murailles délabrées ; le soleil se 'couchait en 
dorant de ses derniers rayons les hauteurs du Gai- 
lèse, chanté par TibuIIe. Les pins et les boissons 
de ces montagnes jetaient une ombre noire qui 
semblait lutter avec le jour mourant. Au mîlievt de 
ces monts s'élevait autrefois une ville du nom de 
Gallèse. Nous avons rencontré auprès d'une ci- 
terne des femmes qui lavaient des robes, et des 
Turcs qui abreuvaient leurs chevaux : à notre ap- 
proche,, les femmes se sont voilées ^ un des Musul- 
mans est venu nous ofËrir à boire dans une tasse 
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de bois. Il est une providence qui a placé sur tous 
les chemins de la Turquie^ à différens intervalles ^ 
des puits et des fontaines pour les voyageurs ; dans 
un pays où Pombre est rare et le soleil dévorant^ 
Teau pure des fontaines est d'un prix infini. 

La nuit nous a surpris au milieu d'une plaine 
remplie d'agnus-H^astus et de tamariscs^ coupée par 
des ruisseaux et par des torrens desséchés. Nous 
étions à trois heures du village de Devedi^Keui où 
nous devions nous arrêter. Plusieurs sentiers se 
croisaient devant nous ; notre guide^ croyant pren- 
dre le chemin le plus courte avait pris une fausse 
route : nous étions perdus dans des marais où nos 
chevaux s'enfonçaient jusqu'à mi-jambes. Enfin ^ 
des feux qui brillaient au loin ^ ont aidé notre 
guide à retrouver le véritable chemin. Nous mar- 
chions à la lueur de la lune^ l'astre ami des voya- 
geurs : Per arnica silentia lunœ. Tout se taisait 
autour de nous; je n'entendais que le bruit des 
pas de nos chevaux , les cris plaintifs des hibous 
çtdes grillons et la chanson monotone de mon car- 
vassi. 

Il était onze heures du soir quand nous sommes 
arrivés à Devedi-Keui (village des chameaux); 
nous avions traversé trois petites rivières^ dont la 
dernière se nomme Tourhali. Devedi-Keui, qui 
compte tout au plus une qumzaine de cabanes^ est^ 
pour les caravanes^ un lieu de halte et de repos. Le 
café du village est tenu par un Grec à mine joyeuse 
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et rebondie. Quatre murs nus^ des estrades recou- 
vertes de vieilles nattes , une large niche où se pré- 
pare le nectar arabique ^ telle était notre demeure 
hospitalière. Vous savez, au reste, ce que c'est 
qu'un café en Turquie, et surtout dans les pays 
qui ne sont fréquentés que par les chameaux ; vous 
savez aussi que ces sortes de cafés sont les seules 
auberges de ces contrées. Des <;hevaux et des mu- 
lets paissaient à la porte de notre cabane , et des 
hommes et des femmes étaient étendus parmi des 
bagages. Ces femmes, ainsi couchées dans l'ombre 
avec leurs longs voiles blancs , ressemblaient à des 
morts enveloppés dans le linceul. Notre cafetier 
grec m'a dit que ce que je voyais là était une ca- 
ravane de marchands arméniens qui revenait de 
Smyme , et s'en allait à Scala-Nova. L'un de ces 
marchands, qui fumait sa pipe pendant que ses 
compagnons dormaient, m'a demandé si je vou- 
lais faire route avec sa caravane. « Il y a sur notre 
» chemin, disait-il, une bande de Samiens qui, 
» depuis plusieurs mois , dépouillent et tuent 
» les passans; nous avons des marchandises, et 
X) nous craignons de tomber entre leurs mains. Si 
» ces chiens suns foi voient un Franc au milieu 
» de nous , peut-être n'oseront-ils pas nous atta- 
» quer. » Nous sommes convenus de partir en- 
semble à la première aube , et après un léger sou- 
per , qui a été assez joyeux par les bons mots et les 
plaisanteries du cafetier, nous nous sommes cou- 
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diés avec nos vêteniens sur des nattes poudreuses 
et dédhirées. 

P«u de temps après 9 tandis que tout le monde 
était en repos ^ je me suis levé ^ ne pouvant plus 
supporter les attaqjaea de mille insectes^ ennemis 
du sommeil ^ et j'ai porté mes pas autour de notre 
cabane^ dont la lune blanchissait le toit. Des boeufs 
et des vaches étaient répandus ça et là sans ga]>- 
diens^ et quelques eigognes^ qui avaient replié la 
tête sous leurs ailes ^ dormaient immobiles^surles 
huttes de Devedi-Keui. Au milieu du calme de cette 
belle nuit^ j'ai entendu^ à une certaine distance^ 
le flageolet d'un berger, et ces rustiques sons, mêlés 
au tintement des sonnettes du troupeau, sem* 
bkient comme des voix mélancoliques répandues 
dans les airs. A deux heures du matin , ^bien avant 
l'aurore., j'ai réveillé toute la caravane, et à trois 
heures nous étions en route. 

A une demi-heure au-delà de Devedi-Keui : nous 
avons passé une petite rivière dont on n'a su me 
dire le nom. Le jour allait paraître ,^ et nous en- 
tendions encore le cri du hibou , plus faible à l'ap^ 
proche du matin. Une forte rosée tombait sur nous^ 
€t nos habits en étaient trempés. A huit heures , 
nous avons fait halte auprès d'un café qui n'était 
qu'une cabane faite avec des branches de sapin , et 
des chèvres qui paissaient dans le voisinage nous 
ont donné du lait pour notre déjeûner. Nous avons 
trouvé là quatre soldats turcs bien armés qui ont 
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reçu l'ordre de protéger les caravanes contre les 
l>rigands de Samos. A neutheures, nous nous som- 
mes remis en chemin , escortés de ces gendarmes 
musulmans. Nous avons traversé des bois d'agnus- 
castus si épais ^ qu'on y découvrait à peine des sen- 
tiers ou des issues; nos chevaux en passant se- 
couaient sur nous les arbustes inondés de rosée ^ et 
nous recevions ainsi deux fois dans le même jour la 
froide pluie du matin. Nous sommes entrés dans des 
vallons profonds couverts de houx^ de chênes^ 
d'arbousiers et de sapins ^ ces vallons ^ qui présen- 
tent partout des rocs escarpés et des précipices , ont 
réveillé la peur dans l'àme des marchands armé- 
niens ^ les gardes musulmans^ qui peut>-être se plai^ 
saient à exagérer le péril pour recevoir quelques 
piastres de plus , disaient que naguères ils avaient 
trouvé dans ces gorges de montagnes trois cadavres 
ensanglantés 5 le cavasi , pâle d'effroi , nous enga- 
geait à préparer nos armes; che pwore^ signovy me 
fépétait-il en mauvais italien^ et la caravane s'a- 
vançait en silence et serrée comme pour soute- 
nir un combat. Mais^ grâce à Dieu^ nous avons 
franchi sans accident le périlleux passage^^ et notre 
escorte, après avoir reçu son bacchisj est retournée 
vers sa cabane. Ce n'est pas d'aujourd'hui que les 
montagnes voisines d'Ephèse sont infestées de vo- 
leurs ; le brigandage des Samiens date de plusieurs 
siècles, et d'anciens voyageurs parlent de ces pa- 
rages comme étant ordinairement dangereux. 
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Â midi^ la plaine du Caystre et les hauteurs qui 
dominentÉphèse^ se sont montrées devant nous. En 
sortant des montagnes^ nous avons tourné à gauche, 
et bientôt nous avons pris un chemin de pierre qui 
traverse un marais y dans la direction du nord au 
sud ; ce chemin est construit avec des tronçons 
de colonnes, des pierres de taille, Ats fragmens de 
corniches et de piédestaux. Je n'étais pas loin d'E- 
phèse et je me trouvais tout à coup sur d'antique& 
ruines; ne pouvais-je pas croire que mon cheval 
foulait quelques restes de l'ancienne capitale d^ 
rionie , et qu'il marchait peut-être siir un dernier 
débris de ce fameux temple de Diane , dont Ephèse^ 
ne garde plus aucun vestige ? 

Là , je me suis séparé de la caravane arménienne 
pour observer le pays avec plus de liberté ; elle a 
poursuivi la route d'Echelle-Neuve , et moi, suivi 
de mon drogman , de mon cavasi et de mon guide ,. 
je me suis dirigé du côté des lacs Silénésiens, au 
nord du Caystre; c'est par erreur que M. de Choi- 
seul les a placés vers l'autre rive du fleuve, au pied 
de la colline où s'élève l'édifice appelé vulgairement 
la prison de saint Paul. Ces lacs, situés à peu de 
distance de la mer et communiquant avec elle, 
sont remplis de joncs et de roseaux, et sont fré- 
quentés par des milliers de grues et d'oies sauvages 
qui, dans leur vol, ressemblent à des nuages blancs 
suspendus au-dessus des eaux. La vue de ces légions 
d'oisçaux m'a rappelé ces vers des Géorgiques > qui 
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paraissent désigner assez clairement les lacs Siléné- 
siens sous le nom de lacs Asius ou Asia : 



Jam Tarias pdagi Tolocres, et qiue Asia circmn, 
Dalcibns in stagnis rimantiir pràta Caystri ; 
Certatim laiigos hnmeris iniîmdere lores , 
Nunc capot objectare iîetis , nmic currere in ondas. 
Et studio incassum TÎdeas ^tare laTandi. 



M Voyez les différens oiseaux des mers, et ceux 
» qui se nourrissent dans les prés du Caystré et 
» dans les lacs si doux d' Asius; ils s'inondent à 
)) Fenvi d'abondantes rosées, tantôt présentant 
» leur tête aux flots , tantôt s'élançant dans les 
» ondes , tourmentés vainement du besoin de se 
» rafraîchir. » 

Le cygne, qu'on avait surnommé l'oiseau du 
Caystre, a abandonné ces rivages, et je ne puis plus 
vous dire avec le poète : 



,. Gaystros, 

Carmina cygnomm labentibus audit in undis. 



Le Caystre y en roulant ses eaux^ entend le chant 
des cygnes. 

Nous avons traversé le fleuve sur un grand bateau 
de forme triangulaire , qu'on fait mouvoir à l'aide 
d'un câble, laissant Ephèse à une heure de. là, à 
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l'orient. Ce bateau est Punique ressource d'un mu- 
sufanan qui habite avec son fils dans une cabane 
voisine; ce musulman^ dont la barbe a blanchi^ 
ne connaît pas d'autre métier depuis vingt ans ; il 
restera là jusqu'à sa mort , uniquement occupé à 
transporter les voyageurs d'une rive à l'autre; après 
avoir vu ainsi passer les hommes et les flots du 
Caystre, il passera lui-même de ce monde à l'autre, 
et son tombeau , élevé sur les bords du fleuve , 
marquera pour les voyageurs l'endroit du passage. 
Nous avons poursuivi notre marche à l'ouest, à 
travers des chemins étroits , bordés d'un côté par 
le fleuve, de Pautre par les hauteurs du Corissus. 
J'ai vu à Pembouchure du Caystre des restes de 
murailles et des débris de constructions qui doivent 
être comptés au nombre des ruines d'Ephèse. En 
tournant vers le midi , nous avons eu devant nous 
un terrain marécageux couvert de tentes noires. 
Ces tentes appartiennent à une tribu curde ou tur- 
komane, qui ne vit que du produit de la pêche et 
du lait des troupeaux : des enfans nus , des hommes 
et des femmes , noircis par le soleil , et d'un aspect 
sauvage, étaient assis les uns sous les tentes , les au- 
tres hors des tentes, au milieu des bœufs et des chè- 
vres, à côté de leurs filets étendus sur des joncs. 
Cette tribu barbare, ces tentes noires et ces troupeaux 
au bord de la mer étaient pour moi un spectacle si 
étrange et si nouveau que je ne pouvais en déta- 
cher mes regards. Mais personne de la tribu n'a fait 
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attention, à moi^ et^ le oroirez*-vous? ces. hommes 
n'ont pas été plus frappés de la vue d'im étranger, 
et d'un habit européen que les chèvres qui paissaioat 
aux alentours. 

De Fembouchure du Caystre à Néopolis ^ on 
compte trois heures de marche. Le chemin d'E-r 
chelie^Neuve passe sur d'âpres collines ; ce ne sont 
qjue des sentiers étroits y coupés par dés rocs ou 
remplis de pierres ; nous avons aperçu^ à une 
heure de distance^ cette ancienne ville des Milésiens^ 
qui^ dans les langues modernes^ conserve encore 
son premier nom. Placée au penchant d'une mon- 
tagne et sur les bords de la mer, Ei^helle-Neuve, 
avec ses jardins et ses vignobles , avec ses maisons 
bien bâties et ses toits semblables à ceux de nosf 
dtés méridionales ^ présente d'abord l'aapeçt d'une 
ville agréable et importante. Je ne vous parlerai 
pas des débris d'une grande muraille et d'un aque- 
duc, que j'ai vu dans un vallon avant, d'arriver à 
Echelle-Neuve; cet aqueduc qui portait autrefois 
les eaux de NéopoUs ^ Éphèse, est si yuiné qu'on 
n'y reconnaît plus rien. C'est là que les auteurs 
placent l'ancienne Phygèla , petite cité dont l'his- 
toire ne parlerait point, si elle n'avait eu la gloire 
de posséder un temple de Diane, bâti par À^mem- 
Bcm à son retour de la guerre de Troie. Noimi voilà 
arrivés à Néopolis, dans la maison de l'agent con- 
sulaire, pour qui M. Dupré^ notre consul à Smyrne, 
m'avait remis une lettre de recommandation, espé- 
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rant que cet agent pourrait me donner de précieux 
renseignemens sur le pays. 

L'agent d'Echelle-Neuve , âgé d'environ soixante 
ans y est un Italien qui a servi Bonaparte dans les 
campagnes d'Egypte, et après s'être battu pour la 
France aux bords du Nil , il a mérité Fhonneur de 
la représenter sur une <les côtes de Honie. Il s'est 
marié depuis peu à une jeune Smymiote qui lan- 
guit à Scala-Nova comme dans un lieu d'exil; le 
titre de comuhssey si iÛatteur dans les contrées dû 
Levant, les beaux bijoux de noce dont elle se pare 
comme une madone, ne lui ont point fait oubHer 
les saules et les platanes* du Mélès, les jardins tl'o- 
rangers de sa terre natale, les joyeuses fêtes dé 
Boumabat; assise à l'angle d'un sopha, près d'une 
fenêtre qui fait face à la rade solitaire, elle cherdbe 
en vain des regards ou un sourire ; la pauvre Grec*^ 
que a perdu ses plaisirs et ses joies ; elle regrette 
surtout de ne plus pouvoir figurer chaque soir au 
milieu de ces groupes charm'ans placés comme des 
vases de fleurs aux fenêtres de Smyrne. 

A la manière dont notre agent consulaire a ré-- 
pondu à mes premières questions, j'ai bien vu qu'il 
n'était pas très versé dans l'histoire et dans les an- 
tiquités. Je lui parlais de Néopolis, d'Ephèse, du 
Caystre, et le bonhomme n^entendait rien à ces. 
mots4à; il ne connaissait, comme les gens du pays, 
que Scalar-Nova, Aia<-Solouk et le Mendéré. 

J'ai visité Echelle-Neuve et ses alentours, accom- 
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pagDé de Tagait consulaire^ de mon dn^man et 
de mon cavasi. L'intérieur de la \ille m'a paru 
triste; pas de mouvement^ rien de ce qui anime une 
cité. Echelle-NeuTe y qui^ dans ces derniers temps^ 
avait encore quelque commerce^ se dépeuple de 
jour en jour^ et son. port est désert; on y voit à 
peine quelques csûques de Samos attachés aux ro- 
chers du rivage. On remarque dans le port un 
château carré bàtî sur un écueil; ce château est dé- 
sert comme la rade qui Fenvironne^ et c'est une des 
ruines de Scala-Nova. Cette Echelle^ autrefois as- 
sez importante^ n'a conservé que ses coteaux fer- 
tiles^ qui donnent un vin fort estimé; sa population 
ne s'élève pas au-delà de quatre mille habitans , 
Turcs, Grecs, Juifs et Arméniens. Beaucoup de 
familles juives et arméniennes ont abandonné 
Edielle-Neuve depuis que le commerce s'est retiré 
de ce lieu; notre agent est le seul Européen qui de* 
meure dans cette ville. , 

En me promenant sur les hauteurs de Néopolis , 
je voyais au midi le double sommet du mont My- 
cale, les rivages où fut Priène, la patrie de Bias, et 
le pays des Cariens ; à l'ouest, j'ai ccmtemplé long- 
temps l'ile escarpée de Samos qui n'est séparée de ]a 
cote asiatique que par un détroit d'environ vingt- 
cinq milles. Les montagnes êHAmpélos^ qui travei^ 
sent l'île dans toute sa longueur , se montraient 
à moi avec une teinte moitié sombre, moitié azurée. 
Je n ai pu saluer ainsi que de loin le berceau de 
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Pythagore ; mais j'espère <|ue , dans le cours de 
notre voyage, nous aurons occasion de voir de plus» 
près la terre des Samiens. 

La nuit a mis fin à nos promenades autour de 
Néopolis, et le lendemain, 28 juin, au lever du 
soleil, j'ai pris congé de mon hôte pour revenir 
sur le chemin d'Ephèse. Nous avons laissé la route 
du bord de la mer, et nous nous sommes enfoncés 
dans les montagnes , à travers des sentiers difficiles 
et périlleux, où nos chevaux pouvaient à peine 
passer. Au bout de deux heures dé marche, nous 
sommes arrivés dans une vallée appelée par les 
Turcs Arvanler , où paissaient des troupeaux de 
bœufs, gardés par deux jeunes nègres presque nus, 
armés d'un énorme bâton de chêne. Nous avons 
déjeuné dans cette vallée-à l!ombre d'un grand pla- 
tane, à côté d'une source. Les deux patres, s'étant 
aperçus des préparatifs du repas, se sont avan- 
cés vers nous et se sont posés près de moi, 
debout et immobiles, appuyés sur leur bâton. 
Ils étaient d'une effrayante maigreur; leurs yeux 
enfoncés dans l'orbite avaient perdu leur éclat et 
jusqu'à leur mobilité, semblables à deux rayons 
éclipsés ; la peau noire de leur corps était sèche et 
brûlée ; leur bouche à demi ouverte laissait entrevoir 
des dents blanches qui ajoutaient encore à la sau- 
vagerie de leurs traits; c'étaient deux spectres. J'ai 
partagé avec eux le pain grossier que j'avais em- 
porté de Scala-Nova ; à mesure qu'il dévoraient ce 
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pain comme des chiens ajEÈamés ^ leur regard sem- 
blail se ranimer., Voilà assurément de ces tristes 
ombres qu'on ne rencontre que dans la région des 
morts ^ ou chez les races dégénérées. 

Nous sommes remontés k cheval^ laissant aux 
deux patres les restes du repas ^ et bientôt nous 
sommes entrés dans la plaine qu'arrose le Caystre. 
Il était dix heures du matin quai^d je me sma trouvé 
en £ace des ruines d'Ephése. Nous avons marché 
encore une demi«*heure, et nous sommes arrivés à 
Aiar-Solottk, qui est le Ueu où les cai'avanes ont 
coutume de s'arrêter. 

P 
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Avant de commencer avec vous Texamen des 
raines d'Ephèse^ il me faut d'abord constater une 
importante observation que nous devons au célèbre 
Chandler^ c'est qu'Aia-SoIouk n'occupe point rem- 
placement de l'antique ville de Diane. Aia-Solouk 
était tout simplement une cité musulmane bâtie au 
treizième siècle avec des débris d'Ephèse , à un mille 
de distance de cette ville. Beaucoup de voyageurs, 
et Tournefort lui-même , ont confondu les deux 
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cités , et la véritable situation d'Ephèse leur a com- 
plètement échappé. De tous les voyageurs que je 
connais , Chandier est celui dont les recherches sur 
ce pays paraissent les plus heureuses ; c'est lui que 
je prendrai pour guide. 

Pour que vous puissiez me suivre plus facilement 
dans mes descriptions ou mes récits , il sera utile , 
je crois ^ de vous donner une idée du pays où nous 
sommes. La plaine d'Ephèse^ dont la largeur est 
d'environ six milles^ et la longueur de près de 
douze milles, est de toutes parts entourée de mon- 
tagnes, excepté à l'ouest du côté de la mer j à l'est, 
le mont Pactyas, au nord, la chaîne du Gallèse, au 
midi, les hauteurs duCorissus, donnent à la plaine 
la forme d'un arc. Le Caystre, qui coule de l'orient 
à l'occident, traverse le milieu de la plaine et va se 
jeter dans la mer, au midi des lacs Silénésiens. Le 
mont Prion, autour duquel on voit les. ruines 
d'Ephèse, d'une hauteur médiocre et de forme 
presque ronde, est situé auprès du Corissus, dont 
il se détache à peine. La rivière passe au nord du 
mont Prion, à un quart d'heure de distance. Les 
restes d'Aia-Solouk se trouvent sur une hauteur 
isolée, à une demi-heure des ruines d'Ephèse, à 
l'orient. Maintenant que les lieux vous sont con- 
nus, j'ajouterai qu'Ephèse a été bâtie et rebâtie 
tour à tour au penchant du Corissus, près de la fon- 
taine Hypelée, dans la plaine auprès du temple de 
Diane, et enfin autour du mont Prion j c'est Lysi- 
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jrhaque^qui appela les Ephésiens autour de cette 
montagne^ et ce sont les ruines de celte dernière 
cité que nous allons parcourir. 

Derrière le mont Prion, au sud-est, j'ai vu des 
pans de murs, des tronçons de colonnes, des dé- 
bris d'arcades, restes d'un vaste édifice, que Ghan- 
dler croit être le Gymnase, et que Dellawai et 
d'autres Voyageurs ont pris pour le temple de 
Diane ; Ghandler avait trouvé sur un plafond , au 
milieu de ces décombres , des peintures représen- 
tant des poissons dans les flots, et près de là, sur 
le sol, des troncs de statues colossales, d'une belle 
draperie ; les peintures sont presque toutes effacées 
et les statues ont disparu. Le premier monument 
qu'on rencontre en venant d'Aia-Solouk , est un 
stade très-vaste , appuyé d'un cèté sur le revers du 
knont Prion , et de l'autre sur de grandes voûtes 
qui regardent la plaine ; le débris le plus remar-* 
quable de ce stade est une arcade de marbre blanc 
fort bien conservée, mais dont la construction 
paraît être moins ancienne que l'édifice auquel elle 
appartient. Tournefort et Lebrun ont donné des 
dessins de cette arcade, couverte d'inscriptions la- 
tines placées si haut ou si mutilées qu'on ne peut 
les déchiffi-er. De grandes herbes, des ronces et 
des arbustes croissent dans l'enceinte du stade \ des 
lézards à la peau verte et jaunâtre couraient sous 
les feux du soleil à travers les pierres et les blocs 
de marbre. 
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En avançant au-delà du stadium ^ on reodniiàii 
un chemin^ ou plutôt une rue bordée de piédes* 
taux et de bases de colonnes y de débris de murs et 
d'édifices détruits^ et Pon arrive au théâtre, qui ne 
conserve plus que deux ailes et quelques arcades. 
Le théâtre d'Ephèse dut être un dfes derniers mo- 
numens qui tombèrent ; car rien n'égalait Fardeur 
des Èphésiens pour les spectacles ; saint Paul et les 
prédicateurs qui lui succédèrent tonnaient envain 
contre ces profanes réunions.. 

L'étroit vallon qui sépare le mont Prioii du Co- 
rissus, offre d'abord îes débris d'une église, puis 
différens fragmetis de marbre, des colonnes renver- 
sées, et quelques vestiges d'un ancien odeum. Si 
nous revenons vers le théâtre , nous verrons près 
de là d'épaisses murailles de ]|3riques couvertes de 
trous où étaient incrustés les dalles de marbre dont 
les murs furent autrefois revêtus. Toumefort et 
autres ont cru voir dans ces murs des restes du 
temple de Diane. Dellawai se demande si cet édi- 
fice n'a pas pu être l'église de Saint-Jean bâtie par 
Justinien. En tournant à l'ouest, vous trouvez les 
traces d'un grand portique, le port de la ville 
chafigé en un marais , l'emplacement présumé de 
l'Agora, lin espace vide semé d'orge, et une suite 
de voûtes construites en briques. Le long du Co- 
rissus, vous voyez de magnifiques daapiteaux et des 
cntablemens de marbre , débris d'un temple corin- 
thien j les plus beaux restes de ce temple sont de** 



slnès dans ï'oUTrage de M. deChoîseitl. À quel dieu 
ce 0M)numenl était-il comacré ? ^st-ce à FeitipeFèiif 
Claude^ au dieu Jules ^ à Àppbllon PythieiiP C'est 
ce que nos plus savans voyageurs n'ont point dé- 
cidé. 

Plein des souvenirs dû fameux tetnpled#Oiane^ tel 
que nous l'ont représenté Vitruve, Pline et Strabon ^ 
vous êtes impatient sans doute d'apprendre ce qui 
subsiste encore de ce grand monument. C'iest id 
surtout que ma science est en défaut. J'interroge en 
vain les lieux et les livres , je ne ti^ouve panout que 
des doutes ^ des conjectures hasardées ^ dès suppo- 
sitions vagues^ des syâtèmesqui n'expliquent rien . Au 
milieu d'un amas confus de ruines^ je demande au^t 
colonnes ; aux blocs de marbre^ à chaque pierre; 
s'ils n'ont point appartenu au temple le plus célébrée 
qui fut jamais y et toutes les pierires sont muettes y 
et les ruines n'ont point de voix. Les voyageurs qui 
ont visité Éphèse, ont placé^ chacuâ dans une po-- 
sition différente, le temple de la grande déesse. Les 
uns ont cru en trouver des vestiges au sud- est 
du mont Prion, les autres au nord, d'autres à 
l'ouest; quelques-uns, tels que Chandler , plusrai- 
sonnablespeut-étre, ont déclaré n'avoir rien reconnu 
de positif sur l'emplacement du monument. Ceux 
qui regardent les souterrains voisins des marais ou 
du port comme des ruines du temple (et ceuit-là 
sont en assez gtand nombre ) , oublient évidem- 
ment que ces souterrains se trouvent dans l'en-^ 
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ceinte de la ville ^ et que le temple était éloigné de 
plusieurs stades des murailles d'Ephèse. Pour moi, 
je vous ferai grâce de mon système et de mes con-^ 
jectures; j'aime mieux vous entretenir un moment 
delà fondation de ce temple et de son histoire. 

Le culte de Diane à Éphèse , comme vous savez, 
remonte aux premiers âges ; ce furent , dit-on , le» 
Amazones qui, les premières , sous le règne de Thé- 
sée , sacrifièrent à la déesse sur les rives du Caystre; 
elles déposèrent dans le trône d'un ormeau une 
Diane de cèdre ou d'ébène grossièrement taillée. 
Ainsi commença le culte de la grande déesse ; un 
tronc d'arbre fut son premier temple ^ plus tard elle 
eut un sanctuaire qui devint la merveille de l'uni- 
vers. La religion avait appelé les arts à son secours, 
et les chefs-d'œuvre des Appelle ou des Phidias 
entretenaient surtout l'enthousiasme et la foi des 
peuples; dans ces temps d'ignorance et de supers-^ 
tition, c'était la grandeur et la beauté d'un temple 
qui faisaient la grandeur et la puissance d'un dieu. 
Le monde païen n'eut point de temple plus saint 
et plus révéré que celui de Diane à Ephèse, parce 
que ce temple surpassait en richesse et en splendeur 
tous les autres sanctuaires. Personne n'ignore quel 
fut le sort de ce monument ; un fou , qui cherchait 
à tout prix l'immortalité, voulut associer son nom 
à la destruction du temple de Diane. Le second 
temple, bâti en l'honneur de la déesse, ne le cédait 
en rien à la. magnificence du premier. Telle était la 
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vénération des peuples pour la grande Diane , que 
la guerre elle-même respecta toujours les trésors 
placés sous la sauve-garde de la déesse ; l'histoire a 
cité Néron comme étant le seul qui eût osé toucher 
à ce sanctuaire. Les barbares du Nord , qui passè- 
rent comme un ouragan sur les beaux pays de la 
Grèce et de l'Asie, pillèrent et bmlèrent le temple 
de Diane ; il est probable que ce temple a été effacé 
de la terre avec d'autres beaux monumens de l'an- 
tiquité païenne, alors que, par un édit de Cons- 
tantin, édit fatal et à jamais déplorable pour tes 
arts , tous les temples des dieux croulèrent dans 
FOrient. Quand les rois et les peuples accouraient 
à l'envi sur les bords du Caystre pour déposer leurs 
offrandes sur les autels de Diane, qui eût osé dire 
qu'un jour le voyageur chercherait en vain la place 
du temple ? 

Après avoir passé le marais que des auteurs pré- 
sument être l'emplacement du temple de Diane, on 
traverse un espace rempli de ronces acérées de la 
hauteur de l'homme , puis on aborde une colline 
assez escarpée, dont le sommet porte les ruines d'un 
édifice appelé communément la Prison de Saint" 
Paul. Chandler pense que ce sont là les restes d'une 
des tours dont on avait flanqué les murs d'Éphèse. 
Je suis porté à croire que si Chandler avait examiné 
cet édifice avec plus d'attention , il y aurait vu 
autre chose que les débris d'une tour. Cet édifice 
est bâti en pierres de taille de granit. Il est de 
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forme cajrrée^ et sa qrconféreiPLce e§t ^environ 
qui^raiite piods ; ses mprs sont çpai,^ 4^ tro^s pieds> 
et 4^ffîi ; il est composé de quatre pièces y 4oiQt trois 
sont encombrées de pierres de taille. On y entre^ 
pa^" trois portes. Au pied de Tédifice, du côté qui re- 
garde Éphèse , on voit les débris, d'une terrasse en 
beau marbre blanc. Cette colline dominé l'ancien 
port de la ville^ et, du biaut du monument reaversé, 
on parcourt librement des yeux la grande veillée du 
Caystre. L'édifice est appelé par les Turcs le CAd- 
tfi€t»i de kl Fille. Les IVEusulmans conteurs nous di^ 
§ent qu'uiie jeune princesse est restée long-temps 
captive dans cette toAii' ; un autour malheureux se 
mêle à cette histoire, et le roman &nât par le trépas, 
de la jeune fille. Pe semblables histoires ne sont 
pas rares dans les pays d'Asie. Il n'est guères de rui*. 
nés qui n'aient donné lieu à quelques légendes ro- 
manesques ou merveilleuses. Ne pourricMis-nous. 
pas nous demander si ce nom de Château tle la 
Fille ne ^rait pas un vi^igue et dernier souvenir de« 
la matrone d'Éphèse ? 

Le mont Prion est souvent cité dans les antiques, 
annales. Les voyageurs y visitent aujourd'hui les sé- 
pultures des Epbç^iens^ .cret;isée9 dans le roc^ et ces 
carrières de marbr? qui furent d'un si grand secours 
pour la construction d^ la yille et âxi temple. Vous, 
vous souvenez que c'està^n jeune pâtre qu'Éphèse 
dut la découverte de ces; précieuses carrières. Le- 
Prion est célèbre aussi datns l'histoire du premier âge 
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derÉgliâe. Les GlBrétiens y révérèrent long-temps les 
tombeaint deTimoihée et de saint Jean. Au temps 
dés gûe^es de la Croix ^ à l'époque du passage de 
Louis YII à Ephèse ^ on Yojàit encore sur la mon- 
tagne le fliépulci^e du saint Préçurseuif. Au rapport 
d'Odon d6 Deuil ^ dont vous connaissez la chro- 
nique^ ce tombeau était èntonté d'un mui" destiné 
à le défendre conùre hs païens. Ce moiiument sacrée 
que le chroniqueur pèlerin comptait au nombre 
des débris glorieux d'Éfdièse^ a di^aru comme 
d'autres monumens^ et je n'ai pu en reconnaître 
même des vestiges. Au sud-est du Prion^ dû coté 
du Gymnase^ on remarqué les restes d'une église^ 
qui fui peut-être celle^ qu'éleva Justinieii en Vbon-. 
neur de saint Jean. Cette église était la cathé-. 
drale des Éphèsiens. au temps dés guerres saintes > 
et c'est là que fut enseveli le chevalier Gui de Pon- 
thieu , mort à Éphèse ^ sous l^s drapeaux de la se- 
conde croisade. Près de là^ on montre la grotte 
des sept Dormanê y dont là merveilleuse histoire 
est connue également des disciples de l'Évangile et 
du Coran. A un quàrt-d!bêure. du mont Prion^ au 
sud-est^ j'ai visité un vaste souterrain construit en. 
pierres de taille^ dont les voyageurs n'ont point 
fait mention ; et, poui^ dernière recherche , je suis 
allé i^econnaitre les reste» des murailles c|ui dé-, 
fendaieiït^ au midi^ la ville de Lysimaque et s'éten- 
daient sur lé Corissus jusqu'au de là de la prison, 
de Saint-Paul. 
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Il était quatre heures après midi, et depuis, dii^ 
heures du matin , j'étais au milieu des ruines. J'ai 
regagné Aia-Solouk pour y chercher de l'eau et dea 
ombrages, et jeme-suis assis sur une natte au pied 
du premier platane que j'ai rencontré. Le cafetier 
musulman d'Aia-Solouk est venu ii^'apporter la 
pipe et le café. Bientôt j'ai vu arriver auprès de moi 
un Turc de distinction, suivi d'une douzaine de 
gardes. Cet homme, âgé d'environ trente-cinq ans,, 
d'une figure douce et d'un maintien noble, m'a sa-, 
lue de l'air le plus aimable, et s'est assis sur ma^ 
natte à côté de moi. « Vous voyez, m'a dit mon 
drogman , l'aga de Chirkingé ^ gros village, situé \ 
quelques heures d'Aia-rSolouk. » Osn^ian (c'est Iç, 
nom, de l'aga), m'a demandé mon nopi et celui.de 
mon pays. Au seul mot de Français, il a incliné, 
la tête; et comme je lui parlais de ruines , il m'a. 
montré du doigt Aia-Solouk. Osjnan a pris à ferme; 
le territoire.d' Aia-Solouk. On moissonnait pour lui, 
sur les bords du Caystre et au milieu des ruines., 
d'Ephèse. Semblable aux rois des premiers temps, 
du monde, Osman n'avait pour toutes, richesses que , 
des troupeaux et des, moissons. J'avais vu ses vaches, 
et ses boeufs paître sur l'emplacement présumé du 
temple de Diane ; ses^brebis et ses chèvres brou- 
taient l'herbe qui croît sur les débris du Gymnase 
et du Stade. « Comment se fait-il^ m'a dit Os-t 
» man, que vous ayez quitté le pays de France. 
y^ pour venir voir des ruines et des hommes comme^ 
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}) nous? Quel plaisir pouvez-vous y trouver ? » Jd 
lui ai répondu que , pour bien connaître l'espèce 
humaine^ il fallait étudier les hommes de tous les 
pays, et qu'on apprenait, à Taspect des grandes 
ruines, des choses qui ne se trouvent point dans 
les livres. Il paraît que cette réponse n'a pas été 
tout à fait défigurée en passant par la bouche de 
mon drogman , car l'aga s'est écrié plusieurs fois :. 
Phki^ pèki (c'est bien, c'est bien). Il s'est offert 
d'être nion guide pour visiter les restes d'Aia-So- 
louk; et, suivis de ses gardes et de mon drogman^ 
nous avons pris le chemin des ruines. 

Aux temps de Toumefort, de Chandler, de M. de 
Choiseul , Aia*Solouk était encore un village con- 
sidérable 3 maintenant vous n'y trouvez plus rien 
qu'un café, auprès duquel se reposent les cara- 
vanes. Ce qu'il y a de plus remarquable dans ces 
ruines, ce sont les restes d'un vaste château, une 
belle mosquée, une porte connue sous le nom dç 
Porte de la Persécution j et un grand aqueduc. Les 
débris d'une multitude de bains et de petites mos- 
quées, des amas de décombres et beaucoup de co-s 
lonnes encore debout apparaissent autour de la 
montagne d'Aia-Solouk. Osman, qui s'était fait mon 
Cicérone, me disait, avec cette exagération commune 
aux orientaux, qu'Aia-Solouk possédait autrefois 
trois cent soixante mosquées, et trois cent soixante 
bains ^ c'était, me répétait- il, une cité comme 
Smyme. En montant aii château, nous avons passé 
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par la porte de ta Persécution^ porté grande et bette ^ 
soutenue dte deux ç^és. par deux àrcs-boutans 3, 
qui^ d'après Chwdl0r^ ont été ccnlstruits ayec lesi 
^égesd'un ihéàtrej^ couverts d'iiis€riptioji$ grecques 
mutilées. Jfai vu, comme tous les voyageurs^ les. 
bas-relie&. qui décorent la £açade de cette porte. 
Toumeforl^ Yciod çt M. de CJioiseul en ont rap- 
porté les dessins. On reniarquait alors trois moi^. 
ceaux de sctdpture antique ; fe premier représentait 
Achille recevant le corps de son fidèle Patrocle^ le 
second représentait le corps d'Hector entouré de. 
femmes en pleurs, et le troisième, des en£ans, 
jouant avec des branches de vignes. Il n'existe plus, 
aujourd'hui que les deux bas-reliefe consacrés à Pa- 
trocle et à Hector, et ces morceaux n'ont pas été 
épargnés; Içs Troyennes qui pleuraient autour de 
répoux d'Andromaque , ont été enlevées; le bras, 
gauche et la jambe gauche d'Hector sont brisés. Le. 
plus beau de ces bas-reliefs, celui qui représentait 
une bacchanale d'enfans, a disparu depuis plu- 
sieurs années; j'ai su qu'il avait été emporté par 
des voyageurs italiens. Ainsi des monumens que le 
temps et les Turcs nous avaient conservés, sont 
tombés misérablement sous le marteau dç quelques, 
amateurs. Dans le cours de notre voyage, nous 
aurons plusieurs fois l'occasion de déplorer ces, 
profanes enlcvemens. 
Auprès du château, j'ai vu d'énormes blocs dç^ 
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murailles çn bcîque^ déhtis de quelque gratid édi- 
fice 5 O/Smanme disait que cçs bloc^ de murîJ avaient 
appartenu à un monastère grec. Mon brave aga 
voyait partout des ruines de motiastères^ et, à Fen 
croire, le peuplç d'Aia-SoIouk n'eût été presque tout 
entier qu'un peuple de cénobites. Pourtant quand 
Je lui donnais des explications , il se faisait traduire- 
mes paroles avec un soin minutieux. Sa surprise a 
été extrême quand je lui ai dit que jadis des souve-^ 
rains avaient choisi Aia-Solouk pour demeure j 
Stamboul y Stamboul I s'écriait-il; il ne concevait pas 
que des princes Turcs eussent pu résider ailleurs, 
qu'à Constantinople. Pour un musulman, toute 
grandeur et toute gloire résident à Stamboul, 
et c'est à ce nom que se rattachent toutes les idées 
de la puissance. A trente ou quarante pas du châ^ 
teau , mon Cicérone m'a fait remarquer des pierres 
rangées en ^rme de cercle , traversées par une co-^ 
lonne ; il m'a raconté qu'à chaque printemps y les 
Grecs des environs viennent en foule prier autour 
de cet étroit espace^ consacré sans doute par une^ 
religieuse tradition. 

Le château d'Aia-Solouk est un édifice du moyen- 
âge ; l'encçinte est d'une grande étendue et les mu^ 
railles sont encore debout. Cette enceinte, ou^ 
croissent des figuiers sauvages et des tamariscs s^ 
travers les décombres, n'offre rien de curieux; oa 
ny trouve (pi'une petite mosqoiée à demi-détruite* 
Qt yo^ citçrn^ voûtée : au moment où je me suis 
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approché de Fouverture de la citerne , deux cor- 
neilles^ frappant Feau de leurs ailes^ se sont échap- 
pées du fond de ce puits ^ et cmt plané quelque 
temps au-dessus de, nos têtes , sans vouloir nous 
quitter; un Ephésien du siècle de Lysîmaque eût 
regardé ces deux oiseaux comme deux augures. A 
rOuest du château, au bas de la montagne, s'élève 
une grande mosquée abandonnée depuis douze ou 
quinze ans. La plupart des voyageurs que nous con- 
naissons n'avaient pas pu visiter Fîntérieur de cette 
belle mosquée; grâce à Tabandon du monument 
et à FobUgeance de mon aga , j'ai parcouru dans 
tous les sens'cet important édifice et la cour ou le 
vestibule qui l'avoisine. Ce vestibule a deux en- 
trées, Tune à l'occident, l'autre à Forient; en pas- 
sant par cette dernière porte, il faut descendre 
une vingtaine de degrés ; au milieu de la cour se 
trouve le bassin d'une belle fontaine destinée aux 
purifications musulmanes. 

Des colonnes de marbre renversées, des fragmens 
d'architecture antique et de beaux piédestaux se 
montrent dans le vestibule désert, et les grands arbres 
qui croissent dans Fenceinte, étendent leurs rameaux 
sur les murailles dont cette cour est environnée. La 
porte de la mosquée est au midi du vestibule. Ce 
qu'on remarque d'abord dans l'intérieur de cet 
édifice, ce sont deux magnifiques colonnes de por- 
phyre , d'une seule pièce et de quatorze pieds 
d'épaisseur , qui soutiennent le plafond de la ntos-* 
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quée y ces belles colonnes , ainsi que tous les mat- 
bres du monument, sont autant de dépouilles de 
l'ancienne Ephcse. La partie de la mosquée , qui 
on est comme le sanctuaire, et que les Turcs ap- 
pellent jKiô/e^ est peinte et sculptée avec beaucoup 
de luxe et d'éclat. La .niche sacrée où se déposait 
le Coran, est enrichie de dorures; des inscriptions 
arabes couvrent les murs du temple. L'extérieur de 
la mosquée, du côté de l'ouest et du midi, offre 
des ornemens dans le style sarrasin ; des treillages 
en fil de fer et des châssis en bois donnent un air 
d'élégance aux fenêtres de la mosquée. Les deux 
dômes de l'édifice ont été dépouillés de leurs lames 
de plomb : les minarets , qui s'élèvent au-dessus 
dejia toiture j ont subi des dégradations^ et leurs 
flèches sont brisées. En parcourant le temple aban^ 
donné, je tïe pouvais me défendre d'un sentiment 
à la fois religieux et mélancolique. Un sanctuaire y 
quel qu'en soit le dieu , inspire toujours le recueit- 
lement et le respect, et je ne sais quelle émotion 
secrète nous accompagne partout où les hommes 
ont prié. La grande mosquée d'Aia-Solouk est de- 
venue maintenant la. demeure des cigognes et des 
corneilles; elles s'y montrent par milliers. 

Cet édifice , avec la blancheur de son marbre , 
avec sa physionomie sarrasine et son imposante 
grandeur, présente un aspect qui frappe d'abord 
le voyageur. Le caractère et la forme du monu- 
ment sont tels, qu'on est surpris que des savant 
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aient pu le {^rendre pour Vé^i^e de saint Jean , bâ- 
tie par Justinien. C^est aux princes fondateurs 
d'Aia-Solouk que cette mosquée doit son origine. 
Je ne vous dirai rien de Taqueduc d'Alâ-^Solouk 
qui, recevant les eaux de la fontaine Halitëe , au 
pied du mont Pactyas, venait abreuver la forteresse 
et la cité. Cet aquedac est construit avee des débris 
d'Ephèse, dont plusieurs sont couvei'ts d'inscrip^ 
fions recueillies par difierens voyageurs. J'y ai 
compté trente-six arches ou piliers tombant en 
raines. Tel est Tétât présent d'Âia^Solouk. 

La nuit m^a surpris remuant encore les pierres 
de la cité musulmane. L'aga et ses gardes, qui 
m'avaient suivi pendant toute ma promenade , sont 
descendus avec moi vers le platane où m'attendait 
Mahomet, mon muletier. Des ordres ont été doua- 
nes pour le repas du soir. Osman , fidèle aux an- 
tiques usages"^ de FOrient , a &it tu^ un agneau en 
mon honneur; QU Fà servi tout entier d£|ns un 
grand vase de bois : il était rôti et fard de pilau , 
et son parfum flattait agréablement l'odorat de sept 
ou huit convives affamés. La table du festin , sen^- 
blable à un tabouret rond , avait un pied de hau- 
teur. Nous nous sommes assis, les jambes croisées, 
autour de cette table, en plein air, éclairés par 
un lampion posé sur un débris de piédestal. Ce fes- 
tin , digne des héros de V Iliade , était une fête pour 
Aia-Solouk ; le calme et le silence du soir , la lune 
rayonnant dans le ciel , tous les serviteurs et les 
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k ce banquet quelque dH>3e de grave et dé $q- 
iennel* 

Pendaat le souper> Osman me demandait l^i j'é-r 
tais content de ma journée et $i je ne regrettai* p*s 
les dix heures de fatigue que j'ayais passées au mi-r 
lieu des ruines. t< Il faut que cette vallée ait vu de 
» bien grandes choses , ajoutait-il^ pour que voua 
fi preniez tant de peine pour reconnaître ce qui 
» subsiste encore?» Une extrême cimpsîté et le 
désir de savoir^ animaietit tontes les paroles de 
Taga. Éphèse était devenue soii bien> et jamais 
le nom d'Épbèse n'avait retenti à son oreille* Je lui 
aï donc prononcé ce upqi y qui lui révélait un an- 
cien monde, un monde qui, pour lui, n'avait ja- 
mais existé. Je n'ai point entrepris de lui raconter 
l'histoire d'Ephèse et de ses âges glorieux ; il eût 
été inutilç de dire à Osman que cette cité avait reçu 
dans son sein les plus grands capitaines de Tanti- 
quité , tels qu'Alexandre *, Annibal , Antiochu^ , 
Manlius , Auguste et Pomp^ç. A quoi bon lui par- 
ler de Lucullus qui y^pait y étaler son luxe et la 
pompe de ses fêtes ; de Cicéron , qui s'était rendu 
sur ces rives pour y admirer les chefs-d'œuvre 
d'Apelle, de Praxitèle et de Scopas? J'ai mieux aimé 
lui parler des choses qui étaient plus près de lui^ 
et qu'il pouvait plus facilement comprendre. Je lui 
ai appris que , malgré le long espace qui la sépare 
aujourd'hui de la mer, Ephèse avait autrefois un 



port et que tdus les peuples d'Asie lui appôitaiené 
le tribut de leurs productions. J'aurais pu raconter 
à mon aga comment les orfèvres y les statuaires^ et 
tous ceux qui faisaient des dieux à Éphèsé y conspi- 
rèrent avec acharnement contre les premiers Apô-« 
très de FEvangile qui vinrent y prêcher Funité de 
Dieu. Mais de quel intérêt eût été pour un Musul-^ 
man l'histoire de rétablissement du christianisme à 
Ephèse? Nous sommes arrivés tout de suite à la 
conquête de cette ville parles Turcs en i3o8. Osman 
alors à redoublé d'attention ; et quand je lui ai dit 
qu'Aia-Solouk fut bâtie, il y a plus de cinq siècles y 
avec les ruines d'Ephèse, et que la cité musulmane 
était devenue le siège du souverain de cette pro-* 
vince, une <3ert aine joie mêlée d'orgueil s'est peinte 
dans ses yeux. 

Après le souper, f agà m'a donné un kiosque dé-^ 
labre pour y passer la nuit. C'est là qu'il dormait 
lui-même , ayant pour compagnes des corneilles et 
dès cigognes. Nous avions pour lit une natte et pour 
chevet une pierre : les armes d'Osman étaient sus- 
pendues à côté de nous comme pour protéger notre 
sommeil. Le lendemain, ^9 juin, dès que les pre- 
miers rayons du matin ont pénétré dans notre 
kiosque , je me suis levé pour reprendre le chemin 
de Smyrne. J'ai embrassé" Faga, et l'ai remercié^ 
le mieux que j'ai pu, de ses bontés et de ses com-^ 
plaisances- i< Si jamais vous repassez dans cfô 
» terres, m'a-t-il dit, souvenez-vous de moi, et 
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» V^iez toe trouver dans mon village de Çhirkingé; 
M là^ ma demeure sera la vôtre ^ et Thospitalité 
» seïra plus douce pour vous , car Aia-Solouk n*a 
» que des pierres , et je n'ai rien ici d'agréable à 
» vous offrir. » Ce touchant adieu et cette expres- 
sion de la plus noble politesse m'ont vivement 
ény:u j'ai bien promis à Osman de garder son sou- 
venir; je le rçverraî, j'espère^ à Çhirkingé, quand 
je repasserai dans le pays d'Éphèse pour aller cher- 
cher aux bords du Méandre des traces de Louis. VU 
et de ses chevaliers.. 



* • 
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LETTRE XV. 



9 V«V«B M^Ma OBA-naxaaJUlflS , 

GTBOMIB^ BAIE B'^teUMO. 



A. bord de VErminio, fe f 2 Juiflet 1 8S0. 



Nous nous sommes embarqués le 7 juiltet , à neuf 
heures du soir, à bord d'un bâtiment ragusais ap- 
pelé VErminio y qui faisait voile pour Gonstanti- 
nople. A notre sortie de la rade, les rayons de ïa 
lune éclairaient les murailles blanches du château 
de Sandiak, et les deux cimes fraternelles du Corcuv. 
Quand le jour a paru, les iles de Yourla fuyaient 
derrière nous, et nous avions à notre gauche les 
côtes verdoyantes de Cara-Beumou* Le voyageur 
trouve toujours un nouveau plaisir à traverser ce 
golfe de Smyrne , dont chaque rivage offre un beau 
spectacle ou lui rappelle un souvenir. 
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Dans la journée du 8 juillet, à midi, VErminiô 
s'avançait entre l'île de Méthelin ou l'ancienne Les- 
bos^ et le golfe de Sanderlik redouté des naviga- 
teurs. Après avoir dépassé les montagnes qui enfer- 
ment le port Olivier, nous avons été surpris par le 
calme : pas un. souffle de vent, le bâtiment était 
immobile ; on eût dit que nous avions jeté l'ancré. 
!Nous sommes restés ainsi pendant deux jours en- 
tiers } nos marins s'affligeaient de ce coiitre-teiûps, 
et nous étions nous-^mêmes fort contrariés d'être 
arrêtés dans notre route. Toutefois, rien n'était 
plus propre à consoler nos ennuis , que le beau- 
spectacle que nous avions alors sous les yeux. 
Gomme VErminiô se trouvait arrêté au milieu du 
canal^ nous voyions d'un côté la rive septentrio- 
nale de Méthelin, de l'autre, les chaînes de l'Ida qui 
s'étendent sur les rivages de l'Asie. Je n'ai point en- 
core trouvé en Orient d'aspect plus pittoresque, 
plus ep^çhanteur que la cote de Méthelin qui s'ôf- 
ïsyit à notre vue. Des bois ide pins et de chênes cou- 
ix^nnent la cime des montagnes ; au p^ichant des 
coteaux^ jusqu'à la mer, on ne voit que des. forêts 
d'oliviers, des terres couvertes de moissons, des 
vignes au pampre vert , des jardins plantés d'oran- 
gers et de myrthes. Des villages bien bâtis , des mai-' 
sons élégantes et peintes en rouge , se montrent qk 
et là à travers les arbres toufïus. La verdure de ces 
riantes campagnes a résisté aux feux de l'été, et 
les vents du nord qui soufflent pendant la saison 
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)>rùlante , entretiennent dans les vallons et sur les 
coteaux la fraîcheur des ombrages et des fontaines. 
Au milieu de ces paysages si riches et si variés > on 
aperçoit la capitale de l'ile^ avec son fort bâti sut 
un môle avancé qui sépare deux ports. Nous mt^ 
rions bien voulu descendre à terre , et nous arrêtei^ 
quelque temps dans cette espèce de paradis ter- 
restre-; mais à chaque instant il pouvait s'élever une 
brise favorable ; notre capitaine ne nous a point 
permis de quitter YErminio. Je ne perds point l'es- 
pérance de revoir un jour File de Métbelin^ et de 
parcourir un pays où chanta Sapho , où se perfeo* 
tionna la lyre^ où 4a musique et la poésie enfan^-^ 
tèrent autrefois leurs prodiges. Nous y pei^rons 
sans doute une panie de nos illusions^ comme 
cela nous arrive .toutes les fois que nous mettons 
le pied sur une terre consacrée par de poétiques 
souvenirs. Le temps et les Turcs ont dû apporter 
bien des changemens à l'antique Mythilène ; mais 
au milieu de ces paysages si frais, sous ces bosquets 
yerdoyans , il nous sert doux encore de relire les 
vers qu'ils ont inspirés, et de rêver aux concert* 
et aux fêtes de l'ancienne Lesbos. 

"Les côtes de l'Asie^ qui nous apparaissaient dans 
le lointain, nous rappelaient plusieurs traditions 
intéressantes de l'antiquité et des temps modernes^ 
On sait que Virgile fait embarquer son héros au 
pays d'Antandros, situé au fond du golfe d'Adra-* 
mittî. 
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Augnriis agimur divum dassemquesub ipsa 
Aptaadro, et Vhr)-gi9 moUmnr montibiH Idae » etc. 

C'est là que s'assemblèrent les restés cTUion^ 
ecmdamnés à chercher un asile dans des terres in- 
€onnues , ei fuyant s<ms savoir oà le sort allait les 
conduire^ C'est là que le véiiiérable Anchise^ lorsque 
le print&nps: venait de commencer-^ ardonna d'aftan- 
donner les voiles a^œ dbstins , et que le pieut Enée 
quitta en pl&irantl^ ports et les rivages de la pa* 
triej et les champs- m fut Troie. Ce palssage^ du troi- 
sième livre de VÉn&de' m'avait toujours pani ad- 
mirable. Vous pensez.bien, mon cher ami^ que les 
versdjn poète latin ne pouvaient rien perdre à être 
relus, en préseace du mont Ida et devant le golfe 
d'Adramitti.. 

La ville d'Adramitti> mentionnée par Stf abon ^ 
avait pris la place d'Antandros. Cette viR^ fdt^ dans 
l'antiquké ^ la riyate d'Assos et de Pergame , bâties 
dans son voisinage. Elle était encore florissante aux 
derniers temps de l'empire* grec. Henri^^ successeur 
de Beaudoin au trône de^Bysance> vûit jusqu'à A- 
dramitti, et ranporta une victoire sur les Grecs et 
les Barbares, entre cette ville et le mont Ida. Vers 
la fin du treizième »ècle< Andronic choisit Adra- 
mitti pour y convoquer une espèce de concile dont 
l'objet était de terminer les querellas des Joséphi- 
/eittdes Aménités. Après de longs débats ^^ ilfùtç 
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convenu que chaque parti écrirait sa doctrine sur 
un papier^ et que les deux papiers seraient dépo- 
sés sur un brasier allumé. La doctrine épargnée par 
le feu devait être regardée comme la vérité. Or, il 
arriva que l'une et rautré doctrine succombèi^nt 
dans le brasier ardent. L'épreuve du feu ccmdam- 
nait les disciples de Joseph et d'Arsène. Mais chacun 
des partis n'en persista pas moins dans se6 opinions. 
C'est au milieu de ces querdies que l'empire grec 
. achevait de tomber ; et c'est alors que commencè- 
rent toutes les ruines qui couvrent aujoui*d'hui 
l'Orient. On connaît à peiniç jtnaÎDrtenant l'taipla- 
cement d'Adramitti.. Les géographes marquent au 
fond du golfe un village auquel ils donnent le nom 
de l'ancienne cité. 

A l'orient du goKe et non loin des petites lies 
Mosconichi, on trouve une ville grecque , l'objet 
i^aguères de l'attention des voyageurs, et mainte- 
nant couverte de misérables ruinée. Cidonie , ap- 
pelée Aivali par les Turcs, comptait plus de vingt 
mille habitans, parmi lesquels on voyait à peine 
quelques osmanlis. L'agriculture fécondait son ter- 
ritoire ; le commerce et la navigation enrichissaient 
la cité ; elle avait un collège «célèbre dans l'Archipel 
et^ur les cotesde l'Asie-Mineure» Toutes ces prospé- 
rités et la ville elle-même ont péri en 1821. L'2q[»- 
pariûon d'une flotte^ armée par les Hellènes, donna 
le signal de la guerre et.de la destruction. Au mi- 
lieu des combats. Uvxiés entre les Turps et les Grecs, 
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la ville fut tout entière consumée par lès flammes. 
Une grande partie de la population périt sous lé 
fer ^ par le feu, ou dans les flots 3 le resté fut dis* 
perse ou vendu dans les marchés de Smyme et des 
autres villes voisines. Dix ans se sont écoulés ^ et 
les ruines de Cidonie couvrent encore la terre. Un 
firman de la Porte a permis aux habitans fugitifs 
de rentrer dans leurs foyers déserts. Quelques-uns, 
dit-on , sont revenus ; on leur a rendu leurs terres 
et leurs oliviers qui ne se trouvaient point engagés 
aux mosquées. Nous avions sur VErininiovaoL Grec 
de Smyrne , qui a passé dernièrement sûr les xtii* 
nés dMiVa/i, et; qw avait vu cette ville dans son 
état" florissant. Ses récits nous ont arraché des lar* 
mes. Riep n'estplus digiie de compassion que les 
scènes tragiques qui accompagnèrent; la destruc- 
tion de la ville j mais il y a peut^tre quelque chose 
de plus douloureux dans le sort de ces exilés qui, 
revenant après une longue absence, ne retrouvent 
plus ni patrie, ni famille , et cherchent vainement 
leurs tristes dieux pénates dans un amas de. dé- 
combres. 

Nous avions ainsi 1 tout le loisir de nous livrer à 

Si 

nos souvenirs, et d'étudier ou de nous rappeler 
l'histoire des pays situés autour de nous. Enfin, 
le II juillet, à sept heures du soir, une légère 
brise s'est élevée et nous a poussés vers le cap 
Baba ( l'ancien promontoire Leçtos ). VErminio se 
disposait à remonter le canal des Dardanelles^ et 
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nous espérions nous trouver le lendemain mattn ei^ 
hce de Ténedos et devant la côte de Troie. Mais k, 
peine avions -nous doublé le cap, que la tramon-. 
fane s'est levée avec violence, et nous^ a entraînés, 
vers rîle de Chio. Or, vous saurez que la tramon- 
taite est un vent du nord qui vient de laMer-NoirCj, 
et qui règne pendant les trois mois de l'été sur la 
Propontide çt sur la mer Egée. Pendant toute la 
nuit y nous avons coum çà et ts^. soucf la t^fl^ête, et 
c^çs% avec beaucoup de peine que nous avons pa 
nous mettre à l'abri dans la baie d'Ertsso,, sur les; 
cotes méridionales de Tile de MétlieEn. 

€e coté dç L'île forme un triste contraste avec 
celui dont la vue nous avait charmés les jours pré^ 
cédens.. On n'y voit que des précipices^ des rpdbers 
jQus, des montagnea sans aucune végétation. Nous. 
Ii'avions dans le port, où nous avait poussés Forage^ 
quç le plaisirde la sécurité, et l'asp^t du pays nou»; 
donnait à peine* l'envie de descendre à terre. Ce-, 
pendant les provisicMis.nous mjanquaiimt : il' a bien 
fallu en chercher dans les viHages voiisins de la côte» 
A une lieue de la baie est un petit bourg , nommée 
JErisso-; quelques terres cultivées , quelques vignes, 
des phviers et âes figuiers , plantés çà et là , entou^. 
rent le village, composé à peu près de deux cents, 
maisons , et forment comme un oasis au milieu d'un 
désert montueux. liC jour mâne de notre arrivée 
dans la baie, nous nous sommes rendus au village 
lI'Érisso. On nous a conduits chez Faga du village ;|, 
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à qui nous avons deniandé la permission d'acheter 
des vivres. Cet aga est borgne et boiteux, et je le 
croîs même privé de l'usage de la parole , car fl ne 
nous a rien répondu. Il paraît que ce n*est pas lui 
qui fait les affîdres. Notre aga, disaient les Turcs, 
n'agit ni ne parle , mais il y a des gens qui partent 
et qui agissent pour lui. C'est en vain que noua 
avons dberché ceux qui agissent et qui parlent pour 
l'aga ; nous a'a.von$ trouvé personne qui pût nôus^ 
accorder ce que nous demandions. Les habi- 
tans ne peuvent vendre leurs denrées qu'au mutze- 
Un de Castro çt à ses sous-férmiers ; ce qui a fait 
que nous n'avons pu nous procurer, dans le village^ 
que deux ou troi$ poules et quelques œufs. 

Deux passagers de VErminio, en parcourant la^ 
campagne, ont rencontréune jeune femme, balan-» 
çant un petit enfant aux branches d'un figuier^ 
Cette fen^iœ a paru effrayée à leur aspect, et elle 
est rentrée dans une cabane, où ils l'ont suivie. Un 
panier avec desœuÊ» et du pain noir, une cruche pour 
puiser de l'eau à lo, citerne, un petit paquet de har- 
des , Voilà tout ce qu'ils ont vu sous le toit habité 
par la pauvre Lesbienne. Elle s'est jetée à leurs ge«^ 
poux, en leur répétant plusieurs fois : Capitano.j, 
çapitoiio, Stamboul ( Capitaine ^ capitainfi ^ menezr 
moi à Constantinopl^ ). En revenant à bord , noa 
passagers ont raconté ce qu'ils venaient de voir j 
et leur récit a mis le feu dans toutes les imagina^ 
lions. Il n'estpas uu des habitans deV Erminio^santx 
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rient ; quand nous leur parlions de Molivo ou de 
Pétra, ils se tournaient du côté de l'ouest. Vous 
penser bien que nous n'avons pas beaucoup profité 
de cette leçon de géographie. Comme la chaleur de- 
venait excessive , et que l'ombre des arbres ne pou- 
vaît*nous en garantir^ nous sommes entrés dans la 
cabane musulmane. Bientôt sont arrivés nos pour- 
voyeurs qui nous ont apporté une cruchç de vin 
et la moitié d'un mouton rôti qu'ils avaient trouvés 
par miracle au village d'Érisso. Nous nous sommes 
rangés en eerde sur le plapecher autour de ces ppo<« 
visions^ et les deux Turcs se sont assis ^ notre 
banquet. Quoique le vin de Lesbos ne mérite plus 
)a réputation qu'il avait au temps d'AristQte^ tous, 
les convives et les musulmane eu:^mémes ne l'ont 
point dédaigné; et le vase d'argile, rempli de cetteîr 
liqueur, a fait plusieurs fois le tour du festin « 

Après le dîner, on est venu nous dire que deui^ 
Grecs dé Smyrne , passagers cjle VErminia^ , et uix 
matelot de notre bord s'étaient introduits dans la 
maison de la femme abandonnée, A cette nouvelle, 
nous avons vu changer tout à coup le visage de no& 
hôtes musulmans. Ces mêmes hoînmes qui, un 
instant auparavant, riaient avec nous et savouraient 
le vin de Lesbos, ont pris une physionomie somr^ 
bre et menaçante, Ils ne pouvaient supporter l'idée 
qu'une femme turque reçût la visite des chrétiens. 
Tous deux nous ont fait signe de retourner à notre 
bord , et se sont précipités hors de la maison pour 
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conduire la femme chez l'aga. Après avoir £adt 6e 
vain5 efforts pour apaiser fat colère de nos hôtes , 
nous avons regagné notre navire et nous n'avons 
pu savoir ce qui s'était passé et <{ueUe rumeur avak 
troublé le village d'Erisso. 

A dix heures du soir , et par la nuit la plus obs^ 
cure y nous entendons des cris sur le rivage ; quatre 
matelots s'arment de fiisils et vont à terre : peu de 
temps après y nous voyons entrer dans VErminio 
une femme voilée et^ vêtue à la turque^ tenant un 
enfant dans ses bras ; elle avait échappé aux pour- 
suites dirigées contre elle , et venait demander un 
asile dans un navire chrétien. Tout le monde était 
impatient d'apprendre son histoire. Nous n'avions 
qu'un assez mauvais interprète^ et tout ce que nous 
avons pu comprendre à ce que nous disait la pau-« 
vre Lesbienne^ c'est qu'elle avait été mariée à un 
Turc dès l'à^e de treize ans ; qu'on l'avait forcée 
d'abjurer la religion grecque^ et que son mari était 
<^iBcier de la garnison de Baba. On pouvait con-« 
clure de cela que la belle fugitive s'était dégoûtée 
de Mahomet et de son mari y et qu'elle voulait red&* 
venir chrétienne y à peu près comme madame de 
la Suse se fit catholique y pour ne phis voir son 
mari ni dans ce monde ni dans l'autre. Nous nous 
intéressions tous au sort de la pauvre femme : on 
nous disait qu'en pareil cas y il n'y allait de rien 
moins que de la vie^ et qu'elle pouvait être jetée à 
la mer^ cousue dans un sac de cuir. La loi turque 
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est formelle U^Jessus ; et de semblables ccmdam-» 
nations ne sont pas rares dans Fanpire ottoman: 

Le i4 juillet^ au matin ^ deux primats grecs 
d^Erisso sont Tenus à bord de notre bâtiment pour 
réclamer la fugitive. On leur a répondu qu'on ne 
la connaissait pas^ qu'on ne l'avait point vue. 
Les primats nous ont dit que l'aga les avait ren« 
dus responsables de ce qui pourrait arriver^ si la 
femme ne se retrouvait point. Pendant qu'ils sont 
restés à bord« la malheureuse femme était cou^ 
chée sur une natte dans l'entrepont ; son petit 
enfant, balancé dans un hamac, tendait , en sou-^ 
riant, les bras au capitaine. Le lendemain , nous 
avons vu l'aga parcourir le rivage avec une escorte 
nombreuse : nous avons su qu'on avait fait des per* 
quisitions dans les montagnes du voisinage, et qu'on 
avait promis cinquante piastres à celui qui ramè-^ 
nerait là jeune Lesbienne. La pauvre femme de- 
meure avec nous à bord de YErminio ; elle veut 
nous suivre à Constantinople pour y abjurer Tisla-* 
misme et briser tontes les chaînes que le Coran lui 
a données. 

Comme la tranumtane soufflait toujours , nous 
nous sommes mis à faire des courses dans l'île. Le 
ib juillet, nous sommes allés jusqu'à Mesotopas^ 
village situé à deux lieues d'Erisso, du coté de l'^t. 
Nous avons traversé des montagnes sans verdure, 
et dont l'aspect ne nous inspirait que de la tristesse. 
Au milieu de ces montagnes^ on rencontne quelques 
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vallées ccmvertes de chênes , de pins et d'oliviers ; 
quelquefois des ravins s'ouvraient devant nous 
comme des abîmes. On trouve çà et là des plantes 
de thym et de serpolet, pâles et brûlées, quelques 
champs de coton et de calamboc ; presque partout 
des chemins horribles , des sentiers tracés dans le 
roc, quelquefois dans le lit des torrens. Nos che^ 
vaux ne savaient où poser leurs pieds ; mais ITiabi- 
tude qu'ils ont de ces sortes de chemins, fait qu'ils 
tombaient rarement, et qu'il y a plus de sûreté à 
aller à cheval que de marcher à pied. 

Des vallons où croissent des lauriers roses, des 
tamaris, de longs peupliers, des oliviers et d'autres 
arbres du pays, nous ont annoncé l'approche de 
Mesotopos. Ces vallons sont arrosés par une petite 
rivière nommée Moragna ; les Turcs y ont bâti un 
pont, dont la construction n'est pas sans élégance. 
De là à Mesotopos y on compte une demi-heure dé 
marche. Mesotopos est bâti au penchant d'une vallée 
qui se prolonge jusqu'à la mer; le village est en- 
touré de jardins et de terres mal cultivées; les mai- 
sons y sont bâties en pierres ou en murs de terre: 
Notre arrivée était un grand événement pour ce 
village , où sans doute n'était jamais venu un Euro- 
péen. Un Grec nous a reçus chez lui et nous a fait 
asseoir sur une natte , dans ime espèce de basse- 
cour. La femme de notre hôte grec avait un air la- 
mentable; tandis qu'on nous servait de l'eau, du 
pain noir et des œufs , elle nous regardait et disait 
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en soupirant qu^elIe avait va des Turcs porter des 
têtes de Grecs au bout de leurs piques ; ce souvenir 
la faisait fondre en larmes. Nous avons offert du 
pain et des œufs aux enfans qui étaient accourus 
pour nous voir dîner; mais les mères ^ qui étaient 
présentes^ ont saisi leurs enfans dans leurs bras 
et leur ont défendu de manger. C'était le vendredi y 
et ce jour-là le jeûne le plus rigoureux est or- 
donné^ même aux petits enfans. Après diner^ toutes 
les femmes se sont approchées de nous en nous 
montrant leurs mains ; elles nous prenaient pour 
des sorciers ,* et chacune d'elles voulait qu'on lui 
dit sa bonne aventure. 

Nous n'avons pu nous procurer qu'une cruche de 
vin dans tout le village àeMesotopos; les Grecs nous 
ont dit qu'ils étaient tous très-malheureux ; à l'épo- 
que de la moisson^ l'aga ou un officier turc vient 
compter leurs gerbes^ et quand les ge4>es sont 
battues , il vient mesurer le blé ; la même surveil- 
lance, disaient-ils, est exercée pour -toutes les ré- 
coltes» Le mutzelin de l'île ordonne que tout lui 
soit vendu au prix qu'il fixe lui-même; tout cda 
n'empêche pas qu'il ne prélève encore un dixième 
sur tous les produits de la terre , et qu'il ne fasse 
p^er le caraUh où la capitation. Les Grecs de 
Mesotopas déploraient amèrement leur sort,, et 
nous demandaient des nouvelles de la Morée . 

Nous avons fait plusieurs autres courses , soit en 
suivant les côtes de la mer, soit en nous avançant 
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dans l'intérieur de l'île ; au milieu de la Tariété des 
paysages j, nous avons partout reconnu des traces 
de volcans ^ nulle part la population n'est en pro- 
portion de l'étendue et de la fertilité du pays. L'air 
y est malsain en beaucoup d'endroits ; la fièvre et 
même la lèpre y dévorent les habitans dont le 
nombre ne «'élève pas à soixante mille. Nous avons 
poussé une de nos courses jusqu'à Molivo^ sur la 
rive occidentale de l'île. Ce bourg, assez bien 
peuplé, occupe la place de l'ancienne Métymne; il 
est bâti au bord de la mer , sur le penchant d'une 
colline. Le voyageur Olivier avait vu à Molivo un 
jeune musicien dont les improvisations lui avaient 
rappelé la patrie d'Arion j nous n'y avons rien trouvé 
de semblable ; les Grecs de ce pays ne se font re- 
marquer que par un chant monotone ; ils n'ont que 
de grossiers instrumens qui ne sauraient produire 
une "Véritable harmonie 3 leurs chansons sont dé- 
pourvues- d'inspiration et de verve. Rien, ep un 
mot, ne peut rappeler chez les modernes le sou- 
venir d^Arion et de Therpandre^ et, sur ces rives 
qui fureint autrefois ^ harmonieuses, je crois qu'il 
n'y a guère que le rossignol qui ait conservé ses 
chants et qui n'ait pas dégénéré. Nous n'avons pu 
découvrir des traces de l'ancienne Methymne ; point 
de ruines, si ce n'est les murailles d'un château gé- 
nois^ la ville a deux couvens de filles, qui servent 
de maisons de correction pour les femmes de mau« 
vaise' vie; les habitans de Molivo sont très-hospi- 

I. 21 
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taliers; en parcourant les bords de la m» , du côté 
de Sigri y nous n^avons fu que des bois de chênes 
et des précipices e£&ajans. 

Nous étions allés très-loin cfaercfaer des ruines, 
tandis que nous en avions tout près de nous. Nous 
avons reconnu remplacement de Fancienne ville 
dIErissus, mentionnée par Strabon, et patrie de 
Théophraste et de Phania, les deux plus fameux 
disciples d'Aristote. La dté d^Erissus devait s'éten- 
dre, depuis les bords de la mer jusqu'au penchant 
des collines qui sont au sud-est du village d'Erisso. 
Dans tout cet espace on trouve des marbres anti- 
ques, des fondemens de murailles/ A un quart 
dlieare de la mer, on remarque les restes d'une 
chapelle grecque qui fut bâtie en grande partie 
avec des marbres appartenant à d'anciens monu- 
mens. Nous avons .vu dans l'enceinte de la chapelle 
Une colonne de maibre, ornée de sculptures, 
étendue à terre au milieu des décombres. De 
quelque côté qu'on porte ses pas, on rencontre 
des chapiteaux et de vieux débris , des colonnes de 
marbre blanc ou de granit encore debout ; le sol où 
fut Erissus est inculte et jaunâtre ^ on ne voit pour 
toute verdure que des enclos de mûriers et de fi- 
guiers, et dans ces enclos se trouvent aussi des 
tronçons de colonnes et des ruines. Près de la, du 
côté de la mer, s'élève une petite montagne de 
forme conique dont la base méridionale est baignée 
par les flots. La forteresse d'Erissus était bâtie sur 
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cette montagne, ,et nous en avons retrouvé les 
restes qui consistent en un vaste amas de pierres 
de construction. Sur le revers oriental de ce mont, 
on remarque une tour en ruines et des traces d'un 
grand mur. Au milieu de ces débris, nous est ap* 
paru un vieux musulman brûlé par le soleil, coiffé 
de chiffons rouges, couvert de vêtemens noirs et 
en lambeaux; il était appuyé sur un bâton et re- 
gardait la mer avec des yeux immobiles 5 on eût pu 
le prendre d'abord pour un fantôme, gardien des 
ruines d'Erissus. Nous nous sommes approchés de 
lui et nous lui avons deisnaadé ce qu'il £a$s$tit sur 
cette montagne ; il a répondu qu'il restait là par 
ordre de l'agâ d'Erisso pour reconnaître les navires 
qui arrivent dansla rade. La cabane de ce noir gar r 
dien avait tout ^uste assez 4'espace pour contenir 
un hommie de cinqpîeds jet six pouces. Aucun voya- 
geur n'avait* reconnu avant nous les ruiûes d'EH* 
sus ysx on faisait des fouilles dans cet emplacem^ent , 
il est probable qu'on y trouverait des^ débds' pré- 
cieux et dignes de £ber l'attention 'des sa^ans; La 
baie d'Erisso est eii partie comblée par les sabler 
qu'y apportent les vients et la petite rivière de Calr 
la^m. Cette rivière se perd dans un étang couvert 
4e roseaux, à quelque distance de la baie. 
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A bord de VErmi'nio , et 23 juillet. 



Tou5 les jours y au coucher du soleil , nous voyons 
au fond de la baie des tourbillons de sable et de 
poussière^ soulevés par un vent de terre qui des- 
cend des montagnes d'Erisso. Avant-hier soir, tan- 
dis que nos regards se portaient vers ces tour- 
billons^ nous nous sommes vus tout à coup entraînés 
loin du rivage ; les ancres de YErminzo avaient été 
arrachées, et la tramontane nous a poussés au milieu 
de la mer. Nous avons gagné le sud-est de Fîle^ et, 
avant la tombée de la nuit, nous avons pu décou- 
vrir .la petite ville de Coloni , bâtie au penchant 
d'une montagne. Pendant toute la nuit, nous .avons 
erré çà et là à peu de distance de la côte. Le ciel 
était resté pur, la nuit était brillante comme de 
coutume, mais la mer était toujours très agitée. Au 
lever du jour , la tempête nous avait ramenés en 
face des montagnes d'Erisso ; nous avons regagné 
péniblement le mouillage d'où les vents nous avaient 
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chassés^ et nous avons éprouvé un moment de joie 
en retrouvant cet asile que nous étions naguères si 
impatiens do quitter. 

Dans la matinée , les vents contraires ont amené 
près de nous différens navires qui les uns venaient 
deSymme^ les autres de TArchipel, d'autres de l'A- 
frique ; ceux-ci nous ont donné des nouvelles de 
l'expédition d'Alger^ et comme ces nouvelles étaient 
favorables à la France^ nous avons bu à la santé de 
nos braves ce qui nous restait de vin de Mesoto- 
pos. Tous ces navires^ mouillés autour de nous anir- 
ment notre solitude; séparés du monde et enfermés 
dans notre prison flottante^ la vue d'une bannière 
européenne nous réjouit et nous rappelle la patrie. 

La tramontane sou£9alt toujours f nous sommes 
redescendus à terre pour visiter encore les ruines 
de l'ancien Erissus. Des soldats à l'œil farouche rô- 
daient çà et là comme des loups cherchant la bre- 
bis timide ; nous craignions à chaque instant qu'ils 
ne vinssent nous redemander la Lesbienne fugi- 
tive.^L'aga d'Erisso va, dit-on^ a^esser des plaintes 
au consul d'Autriche à Castro pour forcer notre 
capitaine à rendre la femme qu'il garde à son bord. 
De son côté, le capitaine parait quelquefois se re- 
froidir pour la belle musulmane et se repent de lui 
avoir donné asile; cette jeune étrangère à bord de 
YErminio lui semble un mauvais augure pour notre 
voyage ; il se rappelle sans doute qu'Agamemnon , 
par son obstination à garder Briséïs dans sa tente. 
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avait irtité les dieux de l'Olympe et de la mer; il 
veut être plus sage que le roi' d6s rois ; il avait 
même donné Tordre à deux matelots de reconduire 
à Erisso la Lesbienne avec son enfant. On ne s'est 
pas pressé de lui obéir; nous lui avons fait entendre 
qu'il trahissait l'hospitalité^ et qu'il allait offrir une 
victime à la barbarie des TUrcs. EnÊn^ il s'est laissé 
attendrir ; la pauvre femme n« sait pas qu'on a dé- 
libéré ainsi sur son sort ; elle compte tristement les 
heures dans l'entrepont ; elle maudit plus que nous 
lès vents contraires, car la seule vue 6* Erisso la 
tient dans de continuelles alarmes. 

Nous sommes dans la baie d'Erisso comme dans 
un lieu d'exil. Là, nos heures s'écoulent lente*- 
ment et de la. manière la plus uniforme. Il m'est 
arrivé plusieurs fois de passer la nuit sur le pont de 
VErminiOy les yeux tournés v^s le ciel. Le premier 
effet de oe beau spectacle, c'est de me rappeler les 
lieux xjuej'ai quittés, de reporter ma pensée vers 
nos amis d'Europe; j'ai toujours remarqué que 
l'aqpect d'une belle nuit réveillait d'abord en nous 
les sentimens tendres et les souvenirs affectueux. 
Rien n'est plus propre aussi k nous consoler des 
-peines de- la vie que la vue de cette multitude de 
mondés, de cette poussière d'étoiles, semée dans 
l'étendue du firmament ; en présence de cette im- 
mensité^ quel homme n'a pas senti le néant des 
choses humàini?s? Quel homme n'a pas' oublie lés 
empires et leur^rév<^utiohs! A force de contempler 
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ces beaux tableaux , j'ai pu reconnaître qu'ils forti- 
fient toutes les passions généreuses^ et qu'ils a^^ 
blissent toutes les autres. Je ne crois pas que l'ava-* 
rice, l'égoïsme^ l'ambition, aient jamais regardé le 
ciel y mais je suis persuadé que la charité , l'ami- 
tié, l'amour, les plus douces vertus de l'homme, ne 
perdent jamais de vue cette voûte céleste d'où elles 
sont descendues. 

Vous voyez , mon cher ami , qu'au lieu de faire 

ici un cours d^astronomie, je vous fais un cours de 

morale. N'est-ce pas , en effet, dans le del que le 

genre humsdn a trouvé ses plus grandes leçcms et 

ses plus grandes pensées ? C'est là que se rattache 

ridée de rimmoitalité, et que les anciens plaçaient 

ce qui devait échapper au temps. L'écriture à dit : 

Cécli enarrant gloriam Dei, mais l'homme aussi a 

toulu que sa gloire fût racontée dans les cieux; il a 

voulu que lés constellations parlassent de lui ; il a 

donné son nom aux astres radieux comme à des 

ouvrages sortis de ses mains, il se plaît à retrouver 

dans le ciel quelque chose de ses a£fections et de sa 

propre histoire. 

Je me laisse aller à l'humaine faiblesse , et je nie 
figure quelquefois, en regardant cette voûte étoilée, 
qu'elle est habitée par des ètiies qui oat nos goûts, 
et nos habitudes ; je me figure que la passion des 
voyages les animé comme nous , et qu'à travers ces ^ . 
mondes innombrables, ils ^ visitent entre eux. 
comme les habitans des régions diverses de notre 
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globe. Oui , le firmament a aussi ses pèlerins y ses 
voyageurs^ qui parcourent cet archipel céleste 
qu'on appelle la Voie Lactée, comme nous parcou- 
rons maintenant l'Archipel des Cyclades ; de même 
que nous allons d'ile en île , de rivage en rivage , 
ils passent d'une étoile à une autre étoile^ ils vont 
de soleil en soleil.... 

Lorsque je me livre à ces rêveries, je n'éprouve 
pas le moindre besoin de dormir, quoique le silence 
qui règne autour de nous et le bruit monotone 
des vagues lointaines , invitent tout le monde au 
sommeil. L'étoile du matin me retrouve souvent 
tout préoccupé des prodiges de la nuit ; et d'autres 
merveilles s'offrent alors à mes regards ; l'horizon 
s'éclaircit par degré; des nuages couleur de flam- 
mes se montrent vers l'orient ; c'est le soleil qui 
sort du sein de la mer Egée. Je me rappelle avoir 
décrit autrefois les pompes du matin ; j'avais vu 
souvent le beau soleil de mai se lever sur les hau- 
teurs resplendissantes du Jura ; je me souviens de 
tout ce que j'éprouvais alors , mais il me semble 
qu'aucun spectacle n'a jamais pu égaler en magni- 
ficence celui de l'astre du jour se levant au milieu 
des îles de l'Archipel ; non , jamais ces grande ta- 
bleaux ne sortiront de ma pensée, et lors même que 
l'Orient ne m'aurait nontré que ses belles nuits et 
le lever de son soleil, je ne l'oublierais points 
et je n'aurais pas à regretter les peines de mou. 
voyage. 
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Les vents continuaient à nous être contraires ;r 
comme nous étions pressés de pouiisuivre notre- 
route, j'ai prié le capitaine de VErminio de nous- 
débarquer au cap Baba. Une fois débarqués sur la 
cote d'Asie, nous pourront nous rendre par terre 
aux Dardanelles, et de la à Constantinople. 

Le 20 juillet, un léger vent de terre nous a aidés 
à sortir de la baie , et nous avons longé la côte 
sud-ouest de l'île i nous avons doublé le cap Si- 
déra, mais bientôt la tramontane s'est réveillée 
avec toutes ses fureurs, et nous avons été condam- 
nés à louvoyer. Pour monter aunielà du cap Sigri, il 
nous a fallu pousser noabordées auprès d'un omasde 
petites îles, connues sous le nom dalles dk Diable, 
dont les principales sont Prasomri, Séraquiru>, 
Kilidromi. Nous avons tournoyé plusieurs fois 
dans le voisinage d! j4giihStnai , dont la côte 
rocheuse présente de loin les figures les plus 
bizarres. Deux fois nous nous sommes trouvés 
en présence deLemnos } cette île, qui n'a pour elle 
que son port, est aujourd'hui aussi triste et pres- 
que aussi déserte qu'au temps de Philoctète. Nous 
pouvons dire encore avec l'auteur du Télémaque > 
que dans cette île il ïCy a ni commerce , ni haspita-^ 
lité, ni homme qui y abordé volontairement ; on n'y 
iH)it que les malheureux que les tempêtes y ont jetés, 
et on n'y peut espérer de société que par des nau^ 
pages* Nous avions sur notre navire un jeune ma- 
telot, né à Lemnos , mais il n'avait nuUe envie d'y 
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débarquer, car il était trop sûr, disait*il^ de n'y 
trouver que la misère. 

Au-delà de Lemnos, nous découvrions les mon- 
tagnes de Samothrace , dont les cimes sont cou-* 
ronnées de neige. Plusieurs fpis le mont Athos a 
frappé nos regards : c'était le seul spectacle qui 
eût pour nous quelque charme pendant ces courses 
vaines et monotones. Vous savez que yierxès écrivit 
autrefois au mont Atfaos qui , sans doute, ne ré-^ 
pondit point ; vous savez aussi qu'un artiste grec 
eut la pensée de faire de cette montagne une sta*- 
tue d'Alexandre. Le conquérant macédonien devait 
tenir dans une de ses mains la source d'un fleuve ^ 
et dans l'autre une cité. On n'a jamais mis tant de 
grandeur dans la flatterie. Dès les premiers ténq>9 
du christianisme , le mont Athos fiit aj^Ié la 
Montagne sainte^ Les moines grecs du Bas-Em- 
pire se vantaient d'y être illuminés par le feu 
divin. Les princes et les empereurs vinrent quel- 
quefois oublier dans cette retraite les misères de la 
puissance. Les Turcs s'emparèrent de tout l'empire 
de Constantin ; mais ils laissèrent le mont Athos 
aux caloyers. Deux mille cénobites y forment une 
colonie chrétienne vouée au travail, à la prièxe et 
à la pénitence. On a cru long-ten^ que les car^ 
loyers du mont Athos avaient conservé lés trésors 
littéraires de ^'antiquité grecque ; maisiesre^herdae& 
de y illoisdn, du docteur Carlile et de plusieurs autres 
savans voyageurs, n'ont produit aucune décduverte. 
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Les ténèbres qui couvrent l'empire ottoman s'éten- 
dent aussi sur le mont Athos. En vérité, en vérité , 
je vous le dis , il ne nous vient plus de l'Orient 
d'aiitre lumière que celle du soleil. 

La baie d'Érisso n'est éloignée du cap Baba que 
de quelques lieues , et nous étions en mer depuis* 
trois jours sans pouvoir atteindre ce promontoire. 
La tramontane soufflait toujours, et redoublait quel- 
quefois de violence. Une lame d'eau m'a renversé 
sur le pont, tandis que je tenais les regards atta- 
chés sur la côte où se portaient tous nos vœux. 
Imaginez-vous quel a dû être notre ennui pendant 
trois joui^sv, lorsque diàque bordée semblait nous 
C(>nduîi*é'8^cette terre qui était devant nous , et cha- 
<|tie foi§ le' navire dérivaft-loîn'^du prombntôire. 
Baba était là avec sa blanche forteresse , avec ses 
vignobles verdoyafns ; et quaïrd nous étions près de 
l'atteindre, qnatod n6US^ toucMèns au terme de no^ 
iliisèrés, le vent contraire 'eihportait notre navire , 
et la cète d'Asie fuyait dans lé lointain ; il fallait 
tecommencer de no^uvelles bordées. Tant de jour- 
nées perdues'^ tant' de courses inutiles , nous, 
avaient jetés ^àùs une espèce de désespoir ; enfin', 
Une bordée heureuse nous a ^conduits dans la radb 
dé Baba. "L'Ertriinto vient ^e jeter l'ancre, et nouSî 
allons bientôt dtescendrc^ à terre. ' ' 
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Baba, 24 juiUet 1830. 



Nous avons fait nos adieux à VErminiOj et nous 
Toilà établis dans un café de Baba. Nous occupons 
une galjerie d'où la vue s'étend sur la mer que nous 
venons de parcourir et sur la côte septentrionale 
de Méthelin. Nous couchons sur des nattes ; nos 
malles et nos effets sont autour de nous. Près de 
notre demeure s'élève un minaret, et nous enten- 
dons trois fois par jour la voix du muézin ; cette 
voix, qui semble descendre du ciel, appelle les Turcs 
à .la prière . Pour nous, elle nous tient lieu d'horloge 
€t nous aide à compter les heures qui s'écoulent. Le 
x^é où nous sommes, est aussi voisin de la forte- 
resse^ et lorsque la nuit tombe, nous. Avons pour 
récréation la musique de la garnison* On. voit bien 
que les airs de Rossini ne sont pas encore arrivés à 
Baba ; c'est le charivari turc dans sa pureté primi- 
tive. Ajoutez à cela que nous entendons toute la 
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nuit les sentinelles qui crient et se répondent de 
quart d'heure en quart d'heure ; il n'y a pas moyen 
de dormir dans le voisinage de ces gardiens^ que 
j'aurais volontiers comparés aux oies du Capitole^ 
si la comparaison n'était pas un peu usée. 

La petite ville de Baba ^ après laquelle nous avons 
tant soupiré, ne mérite pas une description dé- 
taillée ; elle est bâtie sur une colline dominée par 
de hautes montagnes. Les maisons de Baba ne sont 
autre chose que d'humbles cabanes de pierre. La 
plupart ne reçoivent le jour que par des fenêtres 
grillées : on ne trouverait pas un ' carreau de vitre 
dans toute la ville. Les coutelleries de Baba avaient 
autrefois de la réputation. Ces fabriques existent 
encore aujourd'hui^ mais ne valent paj la peine 
qu'on en parle. Tout ce qu'on peut remarquer ici, 
c'est une baie sûre et commode où les navires vien- 
nent s'abriter contre le vent du nord. 

Baba a peu de ressources, et nous avons de la 
peine à y vivre. On peut py procurer du pain toxis 
les jours , quelquefois de la viande ; mais tout^cela 
se distribue de grand matin. Les vivres sont ici 
comme la manne du désert ; on ne trouve plus rien 
lorsque le soleil est sur l'horizon. La population, 
composée d'environ deux mille habitans, est toute 
musulmane : on n'y voit que deux Grecs seulement j 
l'un est boulanger et demeure près de notre café ; 
Fautre vend du vin aux étrangers qui passent. Il 
loge et couche dans une barque qui lui sert à la. 
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fois decave*^ de maison et de boutique. I^e^ Turcjy 
de Baba paraissent plus sévère^ dan$ leur$ mœurs, 
que ceux de Smynie. Ce n'est pas. assiçz pour les 
femmes^ d'être Toilées : on n'en renicontre peu dans 
les rues ; à l'approche d'un Franc ^ elles se cachent 
derrière des portes^ elles tournent la face contre les 
murailles. Nulle pairt on n'observe plus sévèrement 
les lois et les pratiques de l'islamisme. Les habitans 
ne manquent jamais d'assister à la prière y et comme 
ils viennent au café en sortant de la mosquée^ noua 
avons pu voir dan^ leur maintien^ et sur leur froai 
un reste de leur recueillement et de leur dévotion. 
Quoique leur territoire ne produise guère que de la 
vigne^ ils n'en repoussent pas avec moins de dédain 
la hqueur maudite par Iç Prophète. Ce matin , je 
voyais notre cafetier turc qui lançait sur nous des 
regards pleins de colère^ et qui frottait une tasse 
avec de la cendre; c'était une tasse dans laquelle 
l'un de nous avait bu du vin. Du reste, cette ri- 
gidité dans l'observance du Coran n'altk^e en rien 
les vertus hospitalières des habitans de Baba. Noua 
somlnes reçus partout avec un accueil presque af- 
fectueux. Les notables du lieu sont venus plu-^ 
sieurs fois nous visiter dans notre café. Nous leur 
avons adressé des questions sur les ruines d'Assos 
que nous aurions voulu voir; mais le nom 
même d'Assos est inconnu aux plus savans du pays. 
Toutefois, comme ils croyaient que nous n'avioni 
quitté l'Europe que pour voir de^ édifices ruinés ; 
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des murs démolis^ chacun d'eux nous indiquait les 
masures qu'il a pu remarquer dans le voisinage. 
Des débris^ qui ont deux ou ti^is mille ans^ ne leur 
inspirent pas plus de respect que les débris qu'ils 
voient tous les jours autour de leurs demeures ; ils 
ne peuvent concevoir la différence qu'on pourrait 
trouver entre les ruines d'un kioske ou d'un mou- 
lin à vent, et les ruinés d'Assos ou d'Ilion. Vous 
voyez que les Turcs sont encore bien peu avancés 
dans la science des ruines. 

Demain, nous espérons nous mettre en route 
pour les Dardanelles. 
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LETTRE XVn. 



SU CAV TÊMMA AU VIULAU SB «BlXiiu 



Xeiklé, le26jtiillet48Sa. 



Vdus nous avez suivis à travers les îles de l'Aï^ 
chipel^ et sur les flots orageux de la mer Egée ; vous 
valiez nous suivre maintenant dans les montagnes de 
TAnatolie^et sur lesrivesdu ^r^eHelIespont.Déci-- 
tlés à nous rendre par terre aux Dardanelles , nous 
n'avons pas été longs dans nos préparatifs , et nous 
nous sommes bientôt mis en rout«. Notre caravane 
^tait assez ncMnbreuse , et je vous dirai d'abord de 
tjuoi elle se composait. Nous avioiis trouvé à bord 
tle YErminio deux nouveaux compagnons de 
voyage ; le premier était un jeune Frano*Comtois 
qui a servi en France dans un régiment de dragons <, 
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«t qui , après avoir fait trois campagnes en Morée , 
sous le drapeau des Philhellènes , va offrir ses ser- 
vices au sultan Mahmoud 3 pendant son séjour en 
Grèce , il a appris un peu de grec moderne , et les 
maux qu'il a soufferts pour la cause dé l'indépen- 
dance l'ont aguerri contre les misères et les priva- 
tions d'un voyage par terre en Turquie. L'autre 
compagnon , qui s'appelle Michel , est de la vallée 
d'Aos^ en Piémont ; il se vante de savoir le turc , 
l'arabe , le grec moderne ; le fait est qu'il ne parle 
que le patois de la vallée d'Aost ; mais il arrange 
si bien les intonations de sa voix, il modifie telle- 
ment son accent qu'il a vraiment l'air de parler 
plusieurs langues différentes. Il m'a rappelé uii 
M. Lebrigand que j'ai vu dans ma jeunesse , et qui 
se vantait de parler douze cents langues _, quoiqu'il 
ne connût guères que le Bas-Breton. Michel, outre 
le don des langues , a pour nous le mérite d'avoir 
.été cuisinier à bord du brick français le Génie et 
nous a offert ses services pendant la roule. Le grec 
Dimitri que nous avons pris à Baba pour lious ac- 
compagner jusqu'aux Dardanelles, est un pauvre 
habitant de Mételin, craignant Dieu et les musul- 
mans, vrai philosophe pratique, résigné en toutes 
choses à sa destinée. Dimitri parle un peu la langue 
italienne , à l'aide de laquelle nous nous faisons 
entendre de lui ; mais il a un grand défaut pour un 
interprète, celui de. ne pas écouter ce qu'on lui 
dit , et d'arranger selon ses propres idées les ques- 



338 

tions ou les réponses qu'on la charge de traduire. 
Je ne vous parlerai point de notre chamdier assez 
bon homme au demeurant y mais un peu rude dans 
ses manières^ quelquefois violent dans ses dis*» 
cours y et par-dessus tout entêté comme un Turc, 
Trois femelles de chameaux suivies de leurs petits 
portaient nos bagages. Nous étions tous à cheval, 
assis s^r un bat, les jambes pendantes^ et dirigeant 
nos montures avec un Ixnit de corde au lieu de 
bride. 

Nous voilà tels que nous sommes partis de Baba 
le !25 juillet, à sept heures du soir. Je me suis rap-^ 
pelé en sortant de cette ville, que Junon dans 11- 
liade partit aussi du cap Baba ou cap Lectos, lors- 
qu'elle alla visiter Jupit^ sur le mont Gargare ; 
n'ayant plus de mers à traverser , dit le poète , la 
déesse fit le reste du chemin par terre. 

Nous nous sommes avancés par une route mon- 
tueuse le long de la mer. Dans les vallons et près 
du rivage , on voit des figuiers et des oliviers au 
milieu de vergers clos de murs , quelques vignes 
hautes et vigoureuses étalant leur verdure à travers 
les rochers et les pierres. Les hauteurs que nous 
laissions à notre droite y sont couvertes de groupes 
touffus de chênes nains. A mesure que nous avan- 
cions , le soleil descendait à l'horizoa , et le spec- 
tacle qui charmait nos regards s'effaçait peu à peu 
avec le jour. Enfin nous n'avons plus vu ni la mer 
que nous entendions gronder au loin, ni les wonita- 
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gnes qai no vhms paraissaient plus que eomxn^ de 
grandes ombres , bordant le chemin « Les sentiers 
que nous âuiTions étaient étroits y hérissés de rocs 
et remplis de pierres y et cette marche k travers les 
ténèbres n'était pas sans danger. Heureusement 
que la lune s'est bientôt levée ^ et ses rayons pro« 
pices^ en nous guidant $ur cette route ^ sont venus 
animer par des teintes douces et variées l'admira- 
ble paysage qui s'étendait devant nous. 

Notre chamelier Méhemet nous avait promis de 
nous faire passer la nuit dans le village de Kiolafli, 
situé à trois lieues de Baba. On nous avait dit qu'il 
y avait là de très-belles ruines , et qu'un paysan y 
avait trouvé une petite chèvre en airain ; nous étions 
bien aise d'ailleurs de voir un village turc. Nous avons 
rappelé à Méhemet la promesse qu'il nous avait 
faite en partant ^ mais celui-ci ne voulait pas sus^ 
pendre sa marche. Alors une discussion s^ssez vive 
s'est élevée entre nous; notre interprète Dimitri 
demandait en notre nom qu'on nous conduisit à 
Kiolafii; le chamelier turc répondait avec humeur « 
Bientôt les esprits s'édbauffent de f^rt et d'autre; 
notre Philhellène Franc-Comtois levait en l'air son 
bâton , en menaçant le conducteur récalcitrant ; il 
nous avait semblé qu'en Turquie le bâton devait 
être le juge de toutes les querelles ; néanmoins il 
n'a pas produit ici son effet accoutumé, h^ débat 
s'animait toujours davantage^ on ne s'entendait pas ; 
M. Ppujoulat et moi^ nous exprimions notre dé- 
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plaisir en français ; notre cuisinier Midiel menaçait 
les Turcs dans sa langue maternelle ; Dimîtri et le 
chamelier se disaient les plus grosses injures en 
turc ; tout cela se passait à qnze heures du soir^ 
dans un lieu désert , à trois lieues du cap Lectos y 
au pied des chaînes du Gargare. Les gémissemens 
des chacals se mêlaient aux voix discordantes de la 
caravane, et l'àne qui marchait en tête s'était mis 
a braire de toutes ses forces. Nous marchions tou- 
jours au milieu d'un vacarme que répétaient les 
échos des montagnes ; à la fin , nous nous sommes 
arrêtés auprès d'un puits ; le chamelier a consenti 
à faire halte ; on a déchargé les chameaux , on a 
ôté à nos chevaux leurs bâts ou leurs selles; tous 
les animaux de la caravane se sont mis à paître 
dans les bruyères. Pour nous, nous n'avions au- 
cune provision , croyant en trouver dans le village 
où nous^devions nous arrêter. On se moque quel- 
quefois des voyageurs qui racontent en détail ce 
qu'ils ont mangé à leur dîner ou à leur souper ; 
mais on ne saurait rire de ceux qui sont près de 
mourir de faim , et c'est ce qui nous est arrivé à la 
lettre. Pour comble de malheur, l'eau du puits 
était une sorte d'eau minérale fort mauvaise à 
boire. Je me suis couché tristement sous un olivier 
qui était près de là. M. Poujoulat, Antoine et nos 
compagnons de voyage se sont étendus sous un 
arbre voisin ; et sans trop savoir où nous étions , 
nous avons passé la nuit comme nous avons pu. 
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Le lendemain y nous avons eu un réveil magnifia- 
que ; le soleil dorait les montagnes voisines ; nous 
étions sur un plateau couvert de chênes nains ; d'un 
côté, nos regards plongeaient dans une vallée rem- 
plie d'arbres à travers lesquels on découvrait la 
mer; de l'autre, s'offrait à notre vue le village de 
Kiolafli qui avait été le sujet des querelles die 
la nuit. Notre premier mouvement a été d'aller 
visiter ce village bâti au penchant d'une colline, et 
qui présente l'aspect de trois hameaux séparés leis 
uns des autres par des ravins. Avant d'arriver à 
Kiolafli, on trouve quelques jardins plantés de 
beaux orangers : dans les clôtures de ces jardins , 
nous avons remarqué des fragmens de' marbre et 
des pierres de taille ; d'énormes tambours de co- 
lonnes gissent dans l'enceinte au pied des arbres , 
et le grenadier laisse tomber sa fleur purpurine sur 
ces grands marbres d'une étincelante blancheur. 
Pour vous donner une idée de ces colonnes, il me 
suffira de vous dire qu'elles pourraient être com- 
parées à celles du temple de Jupiter Olympien , 
que nous avoiis vues à Athènes ; seulement ces der- 
nières ont pris une teinte jaune , et celles de Kio- 
lafli ont conservé leur premier éclat. Au milieu de 
ces jardins s'élève un reste de 'mur antique sembla- 
ble de loin à une colonne , et protégé par le nid 
d'une cigogne. Il est probable que tous ces débris 
ont appartenu à un temple. La plupart des maisons 
de Kiolafli sont construites avec des débris de co- 
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lonnes , de du^teaux et de piédestaox dTun fort 
beau traTail. La mosqaée, dTune grandeur médio- 
cre, est bàUe presque tout entière arec d'anciennes 
ruines^ et nous avons r^pretté de ne pouroir péné- 
trer dans ce sanctuaire qui roiferme peut-être de 
précieuses antiquités. Le TÎlbige est habité par eflH 
yiron cent familles musulmanes. 

Kiolafli occupe sans doute remplacement d'une 
ancienne TiUe. Strabon nonune quatre cités situées 
sur cette cote ; la position de Kiolafli et sa distance 
du promontoire Lectos nous f<mt penser que les 
ruines dont il vient d'étxe question, sont celles 
d^ytmanitus^ fune des quatre dtés nommées par 
Strabon. Kiolafli est à trois quarts d'heure de la 
mer et à trois lieues du cap Baba. 

Malgré la fertilité du pays, on remarque beau- 
coup de maisons abandonnées ; les ruines des ca«- 
banes se mêlent aux ruines des palais ou des tem«^ 
pies y triste résultat d'un gouvernement qui détruit 
partout les bienfaits de la nature , et change peu à 
peu en solitudes les terres les plus fécondes. On 
parle beaucoup en Europe de la réforme des abus 
dans c?s pays-ci ; en serait-il des révolutions que 
fait le despotisme, comme de celles qu'on fait au 
nom de la liberté ? 

Notre caravane s'est remise en marche le 26 , à 
huit heures du matin. Nous suivions une vallée ar<^ 
rosée par une source abondante , et semée en plu^ 
sieurs endroits des débris de l'antiquité. Un dme^ 
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tière turc, situé sur le bord du chanin, renferme 
plusieurs petites colonnes brisées ou taillées pour 
servir d'ornemens aux s^ulcres. Nous avons vu 
sur un marbre blanc qui décore une fontaine , un 
bas-relief fort bien travaillé, qui représente Toi- 
seau de Junon. La figure de cet oiseau qui a pu 
appartenir à un temple, nous a fait penser qu'on 
avait jadis élevé dans ces lieux des autels à l'épouse 
de Jupiter. En quel lieu en effet la déesse Junon 
devait-elle être plus révérée que dans le voisinage 
du mont Ida , qu'elle avait tant de fois honoré de 
sa présence ? 

Bientôt une plaine immense s'est ouverte devant 
nous ; dans cette plaine coule une rivière qui porte 
divers noms, car les Turcs appellent ordinairement 
les fleuves et les rivières du nom des villages et des 
lieux qu'ils arrosent dans leurs cours. On t&* 
marque du côté de la mer quatre arcades d'un pont 
ruiné. 

Nous voilà entrés dans une vaste foret dé dbénes. 
Les chênes de l'Ânatolie ne sont point aussi élevé$ 
que ceux d'Europe ; leur tronc est moins noueux et 
moins robuste. Leur branchage si régulier et si 
bien arrondi qu'on le croirait quelquefois taillé au 
ciseau, présente un dôme très-élégant. On cher- 
cherait en vain dans ces forêts le frigus opacuniy la 
fraîche obscurité dont parle Virgile , car les feuilles du 
chêne y rares et dentées sur leurs bords, n'em- 
pêchent point les rayons du soleil d'y pénétrer de 
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toutes parts 3 une ombre légère et transparente 
touche à peine le sol embrasé ; la terre s'y prête à 
la culture et les moissons y mûrissent comme dans 
les champs découverts. 

Deux sortes de chênes croissent sur le sol de 
l'Anatolie ; l'un est le chêne nain qui fournit la galle 
produite par un insecte , l'autre fournit la vélanpde ; 
TOUS savez que les galles sont employées à la tein- 
ture^ et la vélanède à la tannerie ; on les exporte 
en Italie et dans d'autres contrées de TEurope. 
A qui sont ces forêts de chênes ? disais-je à notre 
interprète Dimitri; aux agas^ me répondait-il^ qui 
font amasser par les habitans la vélanède et la galle^ 
et qui vendent la récolte. Après les agas^ ajoûtait-il^ 
je ne connais pas dans ce pays un être vivant qui 
profite de ces vastes forêts , si ce n'est les sangliers 
qui les habitent^ et qui se nourrissent des glands 
tombés des arbres. J'aurais pu répondre à Dimitri 
par une bonne tirade philosophique contre les agas 
de l'Anatolie^ mais j'étais harassé de fatigue^ je 
pouvais à peinis me tenir sur mon cheval; je me 
trouvais ainsi fort peu disposé à rompre des lances 
contre la tyrannie, et jamais je n'avais mieux senti 
le besoin de vivre en paix avec tout le monde. 

Nous n'étions pas loin ^Alexandria Troas que 
nous avions le projet de visiter. Ordinairement, les 
voyageurs s'aperçoivent qu'ils approchent d'une 
grande cité, k la foule de gens qu'ils rencontrent. 
Ici nous ne rencontrons personne. Dans les pays 
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que nous parcourons^ ce sont les ruines dont la 
terre est semée qui nous énoncent le voisinage 
d'une grande ville ou plutôt de son emplacement. 
M. Poujoulat s'est détaché de la caravane^ avec l'in- 
terprète Dimitri, pour aller visiter ce qui reste de 
cette nouvelle Troie presque aussi détruite que l'an- 
cienne. La nouvelle Troie est plus connue des voya- 
geurs et même des habitans du pays que la ville de 
Priam, d'abord parce qu'on l'a confondue long- 
temps avec la vieille Uion^ ensuite parce que les 
navires mouillent le long de cette côte^ et que le . 
rivage où fut la ville d'Alexandre leur offre tantôt 
un asile dans la tempête^ tantôt un point de recon- 
naissance pour leur navigation. Nous avons conti- 
nué notre route, ayant à notre gauche des collines 
qui nous séparaient des ruines de la nouvelle Troie. 
Bijn avançant dans un vallon triste et sauvage, nous 
avons trouvé une rivière, .près de laquelle sont des 
marais salés et des eaux thermales. Cette rivière , 
semblable au sombre Achéron, ne roule qu'une 
eau fangeuse, et ses bords n'offrent ni arbres, 
ni plantes, ni gazon; on y voit pour toute ver- 
dure des joncs marécageux du milieu desquels 
sortent des sources jaunâtres qui annoncent la pré- 
sence de quelque dépôt sulfureux ou de quelque 
feu souterrain. Sur le haut d'un coteau, nous avons 
aperçu un cimetière et quelques ruines sans noçi. 
Un peu plus loin , nous avons retrouvé des bois , 
quelques jardins et des terres cultivées. Les chaînes 
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de nda s'étendaient à notre droite ; l'aspect de ces 
montagnes réveillait nos souvenirs homériques, et 
peu s'en est fallu que Je n'aie pris pour le fameuic 
Scamandre un ruisseau limpide dans lequel nous 
avons abreuvé nos chevaux. Nous sommes arrivé» 
à six heures du soir dans un village appelé Keiklé, 
situé au milieu de belles campagnes. 

Le village de Keiklé est habité par des Turcs et 
des Grecs. Une pauvre famille grecque nous a 
donné l'hospitalité; mais l'humble réduit où elle 
était logée, ne pouvait suffire à notre caravane, et 
nous nous sommes répandus pêle-mêle dans un jar- 
din attenant à la maison, sous de hautes treilles et 
des figuiers touffus. Nous avons vu arriver avant 
la nuit M. Poujoulat et l'interprète Dimitri qui 
venaient de chercher une cité jadis florissante et 
n'avaient trouvé a la place qu'une forêt de chênes ; 
mon jeune compagnon rédigera la relation de ce 
qu'il a vu et je la placerai à la suite de ma lettre, 
comme un épisode à notre odyssée. 

Nous avons parcouru le village de Keiklé et ses 
alentours ; le pays paraît riche et magnifique , mais 
le village n'est habité que par la misère. On n'y 
trouve aucune ruine curieuse, aucun vestige de 
l'antiquité. Les musulmans n'y ont qu'un oratoire 
sans minaret ; cette chapelle turque se trouve à 
côté de la maison grecque où nous avons été ac- 
cueillis. Après quelques courses dans le voisinage, 
nous sommes venus nous asseoir sur des bancs de 
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pierre^ placés auprès de la mosquée. Nous avons, 
eu bientôt la visite de tous les curieux du village , 
qu'on peut à peu près compter par le nombre des 
habitans ; ils ont examiné avec attention la forme 
de nos vêtemens^ ils ont admiré des pistolets à pis- 
ton et à batterie masquée que nous avions achetés 
a Toulon, et leur * surprise a été grande surtout 
quand nous avons déroulé sous leurs yeux des cartes 
géographiques de FAnatolie, où se retrouvent tra- 
cés des noms qui chaque jour frappent leurs 
oreilles } ils ne pouvaient revenir de leur étonne- 
ment, en apprenant que dans les royaumes d'Europe 
on n'ignorait pas le nom du village de Keiklé. Nous 
leur avons parlé de la ville de Troie dont nous allions 
visiter les ruines ; ils n'étaient qu'à quelques heures 
des sources du Scamandre et n'avaient pourtant 
jamais entendu prononcer le nom de l'ancienne ca*- 
pitale de laTroade. Un capitaine de canonniers en 
garnison à Ténédos, qui nous a fait plusieurs visites 
dans la soirée, n'en savait pas plus là-dessus que 
les paysans du village. J'aurais bien voulu suivre 
une conversation avec ces bonnes gens , non point 
pour connaître les antiquités du pays, mais pour 
les connaître eux-mêmes, pour me faire une idée 
exacte de leurs mœurs, de leur caractère, de leurs 
sentimens^ ce qui vaut bien autant, selon moi, 
qu'une connaissance incertaine des peuples et des 
temps anciens. Les hommes qui sont restés, comme 
des ruines vivantes, au milieu de ces contrées cé^ 
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lèbres^ sont dignes aussi de notre attention^ quel- 
que dégradés qu'ils soient^ quelque profonde que 
soit leur chute. Celui qui veut observer l'humanité 
telle qu'elle est^ avec les passions et les misères de 
cette vie, ne pourrait-il pas dire avec le bon La- 
fontaine : 



Mieux vaut goujat debout qu^empereur enterré ? 



Mais rien n'était plus difficile que de causer avec 
des gens qui ne m'entendaient pas, et qui n'enten* 
daient que médiocrement notre interprète. Le pau- 
vre Dimitri, lorsqu'il parlait aux habitans déKeikléy 
s'efforçait de me faire valoir dans leur esprit et me 
présentait comme un personnage important; puis, 
quand il s'agissait de leur transmettre mes de- 
mandes et mes réponses, il embrouillait et déna- 
turait tout. Ainsi Dimitri ne ressemblait que trop 
à ces traducteurs vulgaires qui estropient un au- 
teur, défigurent le sens de ses paroles, et dans une 
préface le louent prodigieusement, comme pour le 
dédommager du tort qu'ils lui ont fait en le tra- 
duisant. Ordinairement le malheur dont je parle 
n'arrive qu'aux auteurs morts; pour moi, il faut 
que je le supporte vivant, et que j'assiste à mon 
propre supplice; j'aurai bien souvent dans mon 
voyage à gémir de cet inconvénient; mais il faut 
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savoir se résigner. A défaut de conversation suivie 
qui aurait pu m'instruiï'e des usages^ je vous dirai 
tout simplement ce qui s'est passé sous mes yeux. 
Tandis que nous étions assis près de la mosquée y 
les Turcs venaient faire leiu* prière du soir. Les 
Musulmans qui interdisent aux chrétiens Feutrée 
de leurs mosquées et la lecture du Coran, soufErent 
volontiers qu'on assiste au spectacle de leurs dévo- 
tions. Nous les avons vus tout à notre aise faire leurs 
cérémonies, sous le portique de leur petit sanc- 
tuaire. Cest un tableau qui a fixé toute notre at- 
tention et qui intéressera peut-être votre curiosité. 
Chaque dévot, après Fablution, se tenait debout, 
arrangeait ses vétemens et composait son maintien 
comme un acteur qui va entrer en scène > ou 
comme un orateur qui va parler à la tribune. Puis, 
élevant la main jusqu'au niveau de la tête, il por- 
tait son pouce dans la partie inférieure de l'oreille 
et prononçait quelques paroles qu'on appelle le 
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tekbir. Après cette première céréipaonie, le Musul- 
man se plaçait les mains sur le ventre, la main 
droite sur la main gauche, et, dans cette posture , 
récitait quelques versets du Coran. La troisième 
position ou la troisième partie de cette pieuse scène, 
consiste à incliner la tête et le corps , en appuyant 
la main sur les genoux. Ici une nouvelle oraison est 
prononcée. Quand les fidèles se relèvent, ils réci- 
tent encore le tekbir. Us se prosternent ensuite de 
manière que leur nez, leur bouche et leur front 
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louçheût la terre. Le prophète a recommaadé à ses 
disciples de se prosterner lentement pour ne pas 
ressembler à des coqs qui béquètentdes grains d'orge. 
En se relevant de nouveau, le dévot reste un mo- 
ment agenouillé y les mains posées sur les cuisses* 
Il fait une seconde prosternation semblable à la pre- 
mière j il se relève, les mains appuyées sur les 
genoux, et récitant le tekbir. Chacun termine sa 
prière par une salutation à droite et à gauche adres- 
>sée à ses deux anges gardiens , qui sont censés être 
présens à la cérémonie. Telle est la prière que les 
Turcs appellent le Namdz ; c'est une véritable pan-* 
tomime religieuse. Dans l'espace d'une demi-heure, 
nous avons vu plus de quarante musulmans arri- 
ver à la file devant la mosquée : ils prenaient tous 
la même attitude, et s'inclinaient de la même ma- 
nière. Les cimes des arbres et les épis de la moisson 
s'abaissent avec moins d'unifo;rmité devant le souffle 
des vents. Les femmes ne vont pas à la mosquée et 
prient dans leurs maisons. Nous avons remarqué 
que les musulmans, pendant leur oraison, pe re- 
gardent jamais le ciel, et tiennent toujours leurs 
yeux baissés vers la terre. Vous savez que les Turcs, 
en priant, sont obligés de se tourner du côté de la 
kiabé de la Mecque. L'esprit de recueillement que 
les musulmans apportent à ces actes de dévotion , 
pourrait servir de modèle à d'autres croyances 
que la leur : la moindre distraction , un gesle , une 
pensée profane suffiraient, dans leur opinion, pour 
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rendre la prière stérile et vaine derant Dieu. Il ne 
leur est pas même permis de bâiller en priant , 
car on leur a persuadé que le démon pourrait pra- 
fîter de cette occasion pour entrer dans leur corps. 
Je ne^ vous parle pas de la nécessité des ablutions ; 
si la prière, aux yeux des musulmans, est la clé 
du paradis, la propreté est aussi la clé de la prière. 
Après avoir assisté à ce spectacle , qui m'a beau- 
coup intéressé, nous sommes entrés dans notre lo- 
gement pour souper. Un coq, qui avait chanté le 
même soir avec le muézim de la mosquée , a fait 
tous les frais d'un humble festin apprêté par Michel. 
Après le souper, M. Poujoulat et moi nous nous 
sommes couchés sur une natte étendue au pied d'un 
figuier. Le reste de la caravane s'est répandu à 
côté de nous dans le jardin , et nous nous sommes 
endormis en répétant le nom de Priam et d'Hector, 
et l'esprit tout préoccupé des ruines de la vieille 
Uion. 
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LETTRE XVin. 



▲ X. X.... 



AMjoLÉkmamxm be la t&oaiis. 



Du TiUage de Kéklé, juillet 4&S0. 



EN voiis (Quittant à la fontaine où nous avons 
abreuvé nos chameaux^ je me suis dirigé à Touest ^ 
suivi de notre Philhellène et de notre grec Dimi- 
tri ; nous avons marché une heure et demie à tra- 
vers des terres incultes , et nous sommes arrivés sur 
des hauteurs couvertes d'une vaste forêt. Des chênes 
de différentes grandeurs dont les galles noires tran- 
chent avec la verdure de leur feuillage ^ des touffes 
de houx ^ des buissons, des pâturages que le soleil 
a jaunis y et , çà et là y de distance en distance , 
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qudque$ débris sans nom , quelques colonnes gi- 
sant sur la terre , tel est le spectacle qui s'est offert 
à mes regards. « Ou donc est Troie? », ai-je de- 
mandé à mon guide , car le nom d'Alexandrie lui 
était inconnuj (c C'est ici » , m'a répondu le guide. 
II faut s'accoutumer à ces sortes de surprises , lors^ 
qu'on va à la recherche des antiques cités d'Orient. 

C'est une triste chose pour un voyageur que 
d'arriver le dçrniçr -dans un pays où tapt de voys^- 
geurs ont passé, surtout quand ce pays est changé 
-en solitude, et qu'on n'y rencontre aucune figure 
d'homme dont on puisse ^saic^ir les traits çt lie 
caractère à défaut de mQupmeQs. Arrivé dans l'en- 
ceinte d'AIexandria Troas, je voyais des restes d'é- 
difices c[ue vingt voyageurs ont observés , et je me 
demandais ce que j'avais à vous dire après eux; 
je cherchais des ruines qui ne fussent point con-r 
nues, et je ne trouvais que des débris de monumeps 
décrits ou dessinés dans plusieurs relations. Ce qu'il 
me reste à faire alors, c'est de vous exposer l'état 
présent de cette nouvelle Troie , c'est de vous dire 
ce qu'elle était dans les derniers temps, et ce qu'elle 
•est de nos jours; vous aurez ainsi Thistoire de ces 
ruines qui s'en vont pièce à pièce, et que peut- 
être les voyageurs' à venir ne retrouveront plus. 

Alexandria Troas , appelée par les Turcs Eski^ 
Stamboul (l'ancienne Constantinople) , s'élevait sur 
un coteau qui s'iacline vers la mer, en face de l'île 
de Té^nédos. Les débris les plus remarquables de 

I. 23 
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cette cité , sont les Tlierines et l'aqueduc d'Hérode 
Atticus ; le premier de ces édifices est celtri qiie les 
navigateurs appellent le Palais de Priam ; Pocoke 
et Chandier Pavaient -"pris pour un gymnase; M. de 
Choiseul , M. Lechevalier et le docteur Clarke , 
frappés de la ressemblance de ce monument avec 
les Thermes de Dioclétien et de CaracalKa à Rome , 
lui ont rendu sa véritable origine et sa destination 
première. Les restes de ces Thermes consistent en 
trois arcades entièrement debout et construites en 
pierres de tailles ; l'arcade du milieu, la pFus grande 
des trois, peut avoir trente-cinq ou quarante pieds 
de hauteur ; la façade de l'édifice a perdu le marbre 
qui la décorait. Ce grand débris domine la forêt , 
et les marins le saluent comme un point de recon- 
naissance. L'aqueduc d'Hérode Atticus, en dehors 
de la ville, au nord-est, conserve à peine une tren- 
taine de piliers; cet aqueduc recevait les eaux du 
Scamandre , au moyen d'un canal dont on reconnaît 
encore des traces. 

Les autres ruines de la cité ont plus ou moins 
disparu ; il est difficile de donner un nom à ces édi- 
fices tombés qui ne ressemblent plus à rien, à 
tous ces décombres épars au milieu de la solitude. 
Ce sont des souterrains où les troupeaux et les 
brigands viennent tour à tour chercher une re- 
traite, d'anciens bains à moitié renversés, des 
colonnes de granit étendues à travers les brous- 
sailles , ou debout et enfoncées dans la terre j ce 
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sont les vestiges d'un temple quia perdu son^dieu^ 
et qui reste livré au génie de, la destruction. Les 
murailles de la ville ont croulé sous le marteau 
des Turcs et sont descendues presque au niveau 
du sol ; on en trouve pourtant assez de traces 
pour qu'on puisse suivre ces murs dans leur cir- 
conférence/ qui a été évaluée à 5, 800 toises; ce 
qui prouve qu'Alexandrie dut être une vaste cité. 
,Au sud-ouest des Thennes^ du côté de la mer^ 
tous les voyageurs ont reconnu un théâtre j le pen^ 
chant de la colline se prête naturellement à la 
disposition des gradins ^ recouverts aujourd'hui 
de gazon et de petits arbustes. Le théâtre regarde 
la mer et Tile de Ténédos ; vous ne trouveriez 
point sur cette côte une plus heureuse situation. 
Deux massifs qui ont appartenu au proscenium 
et que j'étais étonné de trouver encore debout^ 
avoisinent ce théâtre; ils resteront là jusqu'au jour 
où les gens du pays auront besoin de pierres de cons- 
truction. J'ai vu du côté de l'aqueduc^ hors de la 
ville^ des sarcophages et des couvercles répandus 
au pied des chênes , qui peuvent indiquer la place 
où fut la Nécropolis d'Alexandrie. 

Sur le rivage de la "mer , dans la direction de la 
cité, on trouve deux bassins comblés par le sable, 
et séparés l'un de l'autre par une jetée; ces deux 
bassins , d'une médiocre étendue , formaient l'an- 
cien port de la ville; ce port ne devait guères 
recevoir que de petites galères, et les navires res- 
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taxe»*t sans clouta dans la rade abritée par un grand 
plateau. Les va^jne^^ viennerit se briser siir des co- 
lonnes de granit, couchées'dans les sables de la rive 
au milieu deis ^guès marines et d'un vaste amas 
de coquillages. 

Tel est l'état présent d'Alexandria Troas j le dé- 
sert a pris la place de la cité , des chênes crois^ 
seiit sur les débris des temples et des palais , et \èk 
chacals , les loups et les renards ont envahi cette 
antique demeure de Fhomrne. Quelqu'un qui tra- 
rèrseriait la forêt sans connaître les choses des tempi 
passés y lie se douterait point qiiè là s'élevait jadis 
une -ville , car c'est à peiné si on trouve quelcpiés 
traces du peuple qui dort sous le gazon àe ' ces 
collines , et lé jour ii'est pas loin ou le voyageur 
pourra dire aussi d'Alexandrîa Troas : Etiam periêre 
mince y les ruines même ont péri» 

Vous savez que, depuis plusieurs siècles, les 
ruines de cette ville ont été pour les Turcs comme 
une carrière inépuisable. Il n'est pas un monument 
à Constantinopîe et sur les bords de FHeHespont, 
qui n'ait teu sa part des dépouilles d'Alexandrie. La 
mosquée d'Achmet, la plus belle de Stamboul, a été 
construite presque tout entière avec des pierres ou 
des colonnes de la cité. Au milieu de ce boulever- 
sement successif, les voyageurs n'ont jamais pu 
retrouver , k difféi'eiis intervalles • les iriêmes mo- 
nnmens, les mênies débris; ïa destruction prenait 
à chaque époque une autre face , et le spectacle des 
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ruines changeait sans cesse. Le premier avait laissé 
des monumens que le temps n'avait pas trop frap- 
pés, le second en retrouvait à peine des traces j 
l'un avait découvert des statues ou des inscriptions <^ 
un autre reven^t et cherchait en vain les inscrip- 
tions et les statues. Pour donner à inon récijt^ 
quelle chose de plus complet, je dois vous rap- 
jpeler les principaux voyageurs qui ont visité 
Alexandria Troas j cette récapitulation rapide séria 
elle-même comme une histoire de ces mines. 

Vous connaissez Pierre Belop du Maijis y un des 
premiers voyageurs qui ait exploré les rives de Ja 
Troade ; il parcourut, en i554^ les restes d'Alexan- 
drie qu'il croyait être l'ancienne Troie. Les murail- 
les de la cité étaient encore debout, et Belon nous 
apprend qu'il lui fallut quatre heures pour en faire 
le tour. Frappé des grands débris qu'il avait sous^ 
les yeux, le voyageur du Mans s'écrie que ces rui-^ 
fies sont si admirables à regarder , que bonnement on 
ne pourrait exprimer leur grandeur sinon par beau- 
coup de langage. Belon trouva des statues colossa- 
les couchées sur la terre , des églises , des croix en 
bas-relief, des portes entières , plusieurs édifices 
conservés , entr'ajutres deux grands monument au 
sud-e&t de la ville ; sur un de ces moniimens on li- 
sait Julio ^ sur l'autre nmgistratiis'. Pierre Belon ne 
parle pas de l'aqueduc ; il crut voir Je Simoïs et le 
Scamandre dans deux petijts ruisseaux qui coulent 
dans la vallée, à l'orient d'Alexandrie 5 il, s'étonne 
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que la poésie ait pu donner tant d'importance à ces 
Tuisselets y toujours à sec pendant Tété^ et qui^ en 
hiTer^ auraient à peine assez d'eau pour qu 'une oie 
pût y nager. 

George Sandys descendit sur cette côte, un 
dçmi-siècle après, et le voyageur anglais reconnut 
à peu près les mêmts ruines. 

. Stochove de Bruges , voyageur peu connu , et 
pourtant conteur assez ingénieux, visita Alexan- 
drie en i633. Stochove, suivant Terreur commune, 
se croyait sur l'emplacement de la ville de Priam. 
Le port de la cité était alors couvert de belles co- 
lonnes, dont plusieurs avaient trente ou trente- 
cinq pieds de longueur, et de grandes tables de 
marbre chargées d'inscriptions étaient gisantes 
«ur le rivage. Le voyageur de Bruges trouva des ar- 
cades, des portiques, la moitié d'un temple, 
beaucoup de statues de marbre j à peu de distance 
de la mer, il découvrit un petit ten^ple qui lui parut 
de construction plus ancienne que les autres mo- 
numens j il remarqua sur les murs de cet édifice des 
inscriptions romaines que le temps avait usées, et 
ne put y déchiffrer que ces mots : Antonio prin-- 
dpi. Comme Belon, Stochove ne vit point l'aque- 
duc d'Hérode dont je vous ai parié. Le voyageur 
de Bruges termine son récit en disant que journel- 
lement deux galères de Constantinople vont et 
viennent pour enlever des colonnes et des maté- 
riaux de tout genre. 
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Plus tard, Lamotraye^ Pocolte^ Vood et autres, 
n'ont point revu tous les monumens que Belon , 
Sandys et Stocbove avaient mentionnés; ils ont 
rencontré sur le rivage des colonnes et des mar- 
bres destinés à être embarqués , et la plupart des 
édifices qu'ils ont retrouvés dans Tenceinte d'A- 
lexandrie n'existent plus maintenant. Chandier, 
<jui voyageait dans ces parages , en 1 764 , parle des 
murailles d'Alexandrie comme étant dans un assez 
bon état. Vers la fin du siècle dernier, M. de Choi- 
^eul et M. Lechevalier ont parcouru ces ruines. 
M. Lechevalier raconte qu'il voyait à cKaquepas des 
Turcs occupés à briser àes sarcophages de marbre 
blanc , ornés de figures et d'inscriptions ^ pour en 
faire des boulets ou pour décorer des s^ultures ; à 
cette époque, l'aqueduc d'Atticus était encore 
dans une belle conservation, mais les quarante 
dernières années qui ont passé sur ce monument 
lui ont été bien funestes. Olivier est le dernier voya- 
geur du XVIIP siècle qui ait visité les ruines d'A- 
lexandrie ; il ne s'est point attaché à décrire ce qui 
avait survécu à la destruction, et se contente de 
renvoyer aux relations de Pocoke, de Chandler et 
de M. Lechevalier. Dans notre siècle, quelques 
voyageurs , entr'autres le docteur Clarke , ont re- 
cherché ce qui restait de la ville d'Alexandre, et 
leurs travaux n'ont guères servi qu'à constater l'état 
misérable de ces ruines. 

En parcourant les bords du plateau de la cité , 



360 

I 

j^aî vu des centaines de boulets de marbres tangé» 
par piles , pravenant des débris d'Alexandrie. Vous 
savez qu'au siècle dernier^ pendant la guerre dés 
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Russes^ le fameux Hussan-Pacha ordonna qu'on 
fît des boulets avec les marbres de cette cote , et 
c'est ainsi que furent munis les forts de l'Hellës- 
pont. Nous devons dire toutefois qu'on n'a jamais 
pu faire un grand usag^ de ceis boulets; il patait 
mênie qu'ils scHit maintenant entièrement dédai- 
gnés , car on les trouve répandus dans les champs 
comme des pierres^ et ces boulets qui furent 
d'abord destinés à détruire , sont employés anjour^ 
d'hui dans différentes constructions. 

Vous avez lu dans le JKcyage pittoresque de M. de 
Choiseul et dans le F&yage de la Troade de M. Le- 
chevalier, les principaux traits de l'histoire d'A- 
lexandria Troas ; cette histoire est d'ailleurs liée à 
celle dHIlium Recens dont nous irons bientôt visiter 
les restes. Le fils de Philippe, dont le cœur battait 
au seul souvenir des héros gprecs et troyens, ne 
pouvant mêler son nom aux grands nomis de VHiade, 
voulut au moins laisser des traces de son passage 
(dans la Troade^ et cet autre Uion fut bâti. Alexan- 
dre, qui avait surtout voué un culte au^and Achill^^ 
Iç destructeur des cités y mettait sa gloire à bâtir des 
villes ;j mais toutes ces villes qui devaient nous 
transmettre sa jmén^oire , que sôntHslies devenues ? 
Il avait bien raison d'envier au fils de Pelée le bon- 
heur d'avoir eu un Hoiùère^ car les chants consa- 
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nier âge, et le voyageur ne trouve plus que des 
chênes à la place des marbres qui portaient len om 
d'Alexandrie. 

On a prétendu que Virgile, comme certains écri- 
vains de Tantiquité, avait placé la ville de Priam 
au lieu où s'élevait ia ville d'Alexandre 5 on n'a qu'à 
lire avec attention le second livre de V Enéide pour 
se convaincre que le poète romain ne mérite point 
un tel reproche 5 il suit fidèlement Homère, ses vers 
ne sont quelquefois qu'une traduction des vers de 
Y Iliade y et puisque son modèle a si bien décrit les 
lieux, comment le chantre d'Énée eût-il pu s'égarer 
ainsi pour remplacement de Troie? Si, dans le récit 
de Virgile , quelque diose pouvait donner lieu à ce 
reproche, ce serait l'épisode des deux^serpens de 
Ténédos, qui semble supposer la ville^de Priam sur 
le rivage de la mer j toutefois le poète fait passer 
les serpens à travers les campagnes avant d'arriver 
à Laocoon, îdmque arvatenebant, et ces mots affai- 
blissent beaucoup l'objection qu'on pourrait tirer 
de ce passage. D'ailleurs, la poésie a des privilèges 
qu'il ne faut point lui disputer, et nous devons l'af- 
franchir quelquefois d'une trop sévère exactitude. 
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LETTRE XIX. 



movmmûMMAcmin vsmwukiŒmBmT be Tmois. 



KottmkiJë28jiiiUett8S0. 



Le 37 juillet, à quatre heures du matin, M. Pou- 
joulat, le philhellène Colin, notre Grec Dimitri et 
moi, nous étions à cheval. Antoine et Michel sont 
restés avec les bagages pour se rendre dans la jour- 
née, par le chemin le plus direct, au vieux château 
d'Asie, appelé Koumkalé. Dimitri, qui nous con- 
duisait à Bournarbachi , y était allé plusieurs fois 
sans savoir qu'il y eût là un grand souvenir histo- 
rique. En partant de Keiklé , nous avons pris notre 
route du coté du nord -est. U est impossible d'ima- 
giner des sites plus pittoresques et plus magnifi- 
ques que ceux que nous avons vus sur notre route. 
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Le soleil se levait sur les hauteurs de Flda, et inon- 
dait de ses premiers rayons les bois rerdoyans dont 
ces montagnes sont couronnées. Les chênes étaient 
humides de la rosée du matin ; le sol nous offrait 
partout des tamarins bleus ou blancs ^ des fleurs 
de mauve épanouies, le thym odoriférant et des es- 
paces couverts de chardons étoiles , dont la fleur 
bleu-de-ciel donnait à la terre l'aspect de la plaine 
azurée. 

A une heure et demie de Keiklé^ nous avons 
passé auprèa de quelques cabanes habitées par des 
familles musulmanes. Ces pauvres chaumières con- 
trastaient d'une manière frappante avec l'éclat et la 
magnificence de la nature qui les entourait. Nous 
avons laissé sur notre gauche un petit village turc, 
appelé Ouigé. 

La vue du paysage nous préoccupait tellement , 
que nous avons perdu le chemin , et que nous nous 
sommes égarés dans les bois. Heureusement que, 
pour retrouver notre route, nous avions devant nous 
les sommets de l'Ida^ et que nous avons bientôt dé- 
couvert, au nord-ouest, le capSigée, dominant au 
loin l'Hellespont, et le premier château d'Asie, dont 
les tours et les murailles blanches se montraient au 
bord de la mer. Tout ce que nous apercevions au- 
tour de nous , semblait nous dire que nous n'é- 
tions pas loin des lieux où fut Troie. Madame Cottin 
me disait un jour que, dans son voyage d'Italie , l'ap- 
proche de Rome avait tellement ex^té son esprit. 
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qu'une étofife rouge, qui couvrait un pauvre po$^ 
tillon y lui avait paru comme la pourpre consulaire. 
Mon imagination était affectée de même en appro- 
chant de la dté de Priaiù, Peu s'en faut que les 
pâtres, qui gardaient leurs chèvres dans les bois , 
. ne rappelassent à ma pensée ce berger phrygien 
que trois délasses prirent pour jtige. Tout à coup 
nous avons vu parsâtre au loin une espèce de châ- 
teau en ruines ; j'ai demandé à Dimitri ce qu'étaient 
ces ruines ; Cest la Twr des Génois^ mVt-il ré- 
pondu^ Cette réponse^ à laquelle j> n^ m'atten- 
dais pas, a fait tomber tout k coup mon enthou- 
siasme. J'en demande pardon au peuple industrieux 
qui a laissé dans tout l'Orient des traces de sa 
gloire; mais j'ai été tenté de lui dire, en cette occa- 
sion, comme Diogène à Alexandre : Ou-toi de 
dwant mon soleil. 

Enfin, à sept heures du matin, nous avions dé- 
passé l'Erinéos ou la colline des Figuiers sauvages, 
qui se prolonge jusqu'au chemin, et nous étions- 
dans le village de Boumarbachi. Ce village bâti sur 
une colline d'une pente douce, ne se compose 
que d'une trentaine de maisons. Bournarbachi n'est 
habité que par des Turcs. 

A peine sommes-nous descendus de chevsd , que 
noiis avons voulu voir les sources du Scamandre y 
car c'est delà qu'il faut partir pour reconnaître la 
position de l'ancienne Troie et celle des lieux dé- 
crits ou indi<^s par Homère. Comme Dimitri ne 
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connaissait pas le Scamandre > «t que les Turcs 
du pays n'ont jamais entendu prononcer ce nom^ 
nous nous sommes mis à parcourir la campar 
gne pour chercher un neuTe maintenant oiibli^ 
autrefois si connu deis Dieux et des héros. Le hasard 
a fait qu'au lieu de mardier directement vers la 
isource^ nous 'avons pris une route tout opposée. 
Après avoir traversé le cimetière de Boumarbadii ^ 
nous marchions dans la direction du cap Sigée> 
lorsque des champs couverts de fleurs bleuâtres nous 
ont montre dé loin une surface azurée qui ressem^^* 
blait à une nappe d'eau ; nous avons cru voir un lac 
ou un étangs qui paraissait nous indiquer le voi*^ 
sihage d'une source ou d'une rivière. Nous nous 
sommes précipités 4u ^îôtéde ce champ d'azur j mais 
nous n'avons pas tardé à reconnaître notre erreur. 
Revenant sur nos pas jusqu'au village de Boumai^ 
bachi y nous avons pris le parti plus simple de stii-* 
tre des paysans qui portaient des urnes sur leur 
dos^ et qui allaient puiser de Teau à une fontaine; 
Bientôt la première source du Scamandre s'é^t dé*- 
Couverte à nos yeux. 

Une onde limpide est renfermée dans un petit 
bassin entouré de pierres de taille et de colonnes 
de granit. De grands saules ombragent la fontaine; 
la terre voisine de la source est couverte d'su'bustes 
verdoyans, tapissée dfe mauves et d'herbes odori- 
férantes. Une écorce de citrouille flottait sur l'eau 
comme une tasse offerte aux passant." Mon premier 
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mouvement a été de saisir cette tasse propice et de 
goûter Peau du Scamandre. Cette source se trouve 
au bas de la colline de Bournarbachi. Du coté du 
midi^ sont des rochers assez élevés^ du pied des^ 
quels s'échappe une seconde source ^ aussi consi- 
dérable ^ mais beaucoup moins visitée que la pre- 
mière. Au reste ^ de quelque côté <|u'on s'avance 
dans ce vallon couvert de roseaux et de plantes 
marécageuses^ on voit Feau sortir de la terre ^ et 
couler à travers le gazon et l'herbe épaisse* Noua 
avons compté.plus de douze sourcesquise réunissent 
à quelques pas de là , et forment la rivière si poé- 
tique du Scamandre. 

Après nous être reposés un moment sous les sau- 
les^ nous sommes revenus à Bournarbachi. Le che- 
min que nous avons suivi est. creusé assez profon- 
dément dans le sol^ d'où on peut conclure qu'il 
est fort ancien. Je ne serais pas étonné qu'il re- 
montât aux temps homériques , et que ce fût là le 
chemin par lequel les dames troyennes venaient à 
la fontaine pour y lavçr leurs robes et leurs pré- 
cieux vêtemens portés sur des chars d'osier. Au mi- 
lieu de ce chemin, à droite^ en montant vers Bour- 
narbachi, s'élève la mosquée du village. En face de 
la mosquée, on nous a montré une table de marbre 
blanc sur laquelle les Turcs déposent leurs morts 
avant de les ensevelir. Près de là, sur le penchant 
du coteau, est le cimetière de Bournarbachi, dans 
lequel se trouvent quelques marbres qui paraissent 
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appartenir à d'anciennes ruines. Il est probable 
qu'on pourrait découvrir aussi de précieux débris 
dans Tintérieur de la mosquée ; mais les étrangers 
ne peuvent y pénétrer. En visitant les ruines de 
l'Orient , on a souvent à gémir sur cette difficulté 
d'entrer dans les mosquées. Que d'inscriptions^ que 
de trésors de l'antiquité restent ignorés et enseve- 
lis dans ces sanctuaires qui ne s'ouvrent qu'à la su- 
perstition et à la barbarie jalousie des musulmans I 

Au-dessus du cimetière et du village.^ on aperçoit 
une hauteur couverte de ruines. Nous y avons trouvé 
des escaliers de marbre blanc et des pans de mu- 
railles encore debout. C'est là ce que notre inter-* 
prête grec appelle le château des Génois. D'autres, 
disent que cette vieille masure fut autrefois la de- 
meure d'un aga. Il a bien fallu nous contenter de 
cette explication^ toute simple qu'elle est. D'ici à 
quelques siècles^ les savans verront peut^tre dans 
le château des Génois ou dans la maison de l'aga , 
les nobles vestiges de la magnificence de Priam. 

Autour de ces masures^ sont gisantes à terre des 
colonnes de granit qui n'appartiennent pas. à àe& 
temps très-anciens y et qui m'ont paru avoir été 
apportées là de quelques villes bâties et ruinées 
après la destruction de Troie. C'est un spectacle 
curieux que ce mélange et cette confusion de ruines 
de tous les àges^ mêlées ensemble et venues da 
plusieurs lieux différens. Les plaines de Troie ont 
vu dans des siècles div«ss plusieurs villes tomber et 
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périr ^ d'autres villes s'élever et disparaître à leur 
tour. Leurâ débris ont été dispersés dé tous cÀtéà 
^mmti^ les ossemeiis d'un cimetière que les instru-* 
tnens du mineur ont fouillé^ ou qu'ia profané la 
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charrue. Si, à la résurrection universelle ,♦ les cités 
avortent comme les humains de la poussière de leur^ 
tombeaux , quel s^à l'embarras de toutes ces villes 
grecques et troyenne^ pour rassembler leurs pro-- 
près ruines, et retifouv^, je ne dis pas leur splen- 
deur, inais seul-emeill; les pierres dont elles étaient 
construites. 

■ 'Nbuk somçies restés fort long^temps sur la hau- 
teur doat je vieps de parier, et que je soupçonne 
être le tombeau de Myrinne ou la colline de Bat* 
titia. Du haut de cette online, ou voit à Toccident 
les sources du Scamandre, au midi, VErinéos ou 
}a coHine des Figuiers sauvages qiri s'étend de l'est 
à i'ouest f au nord-ouest, le lieu où s^élev^it te 
ehéàfie dté par Hômere^ sur lequel les dieux de PO- 
lympe venaient se percher comme les oiseaux du 
ciel. A' la place qu'occupait le chêne, on aperçoit 
èn<îore un bouquet d'arbres , que des yeux pré- 
vendis pourraîeait prendi^è pour des rejetons de 
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Farbre' sacré. Vers l'orient, nos regards se por- 
taient sur un grand plateau qui domine le cours dii 
Sfmoîs. C'est là qu^étaît placé l'Acropolis de l'anti- 
que ik>n. 

•Nous nous somm/BS dirigés du côté de ce grand 
plateaul Ori entre d'abord d«ns une vallée profonde , 
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rëîtiplie de ronces et de chardons^ qui nous pér-* 
mettaient à peine de marcher. On monte ensuite sut 
ia hauteur de FAcropohs; je n'ai pas besoin de vous 
dire quelles impressions éprouvent en ce lieu les 
voyageurs nourris des souveniris d'Homère et de 
Virgile, '^e ¥ous ferai connaître en peu de mots ce 
que nous avons remarqué dahis notre première pro- 
menade 3 nous y reviendrons demain^ après-dc-- 
main^ pendant plusieurs jours; nous viendrons lire 
sur les débris de la citadelle troyenne le setohd livre 
de V Enéide et plusieurs chants de Y Iliade; c'est 
alors que vous pourrez nous suivre plus facilement, 
et partager notre enthousiasme poétique. 

Le premier objet qui a frappé notre attention en 
montant sur ce terrain élevé, est un iumulus qu'on 
appelle le tombeau d'Hector; ce tombeau est formé 
de pierres entassées et présente comme un plateau 
circulaire sur le grand plateau de ï'Acropolis. La 
pyramide ou le sommet du tumulus a été rasé ou 
démoli ; il n'en reste que la base dont le diamètre 
est d'environ soixante-dix pieds, et cette base peut 
'avoir neuf à dix pieds d'élévation; on remarque sur 
un des cotés unelarge ouverture qui atteste des fouilles 
antiques. Pausanias non apprend que les Thébains, 
avertis par l'oracle, vinrent chercher dans la Troade 
les restes du héros qifon regardait avec raison 
comme le modèle du patriotisme; on peut croire 
que l'excavation faite au tumulus remonte à cette 
époque. Le tombeau d'Hector a subi sans doute 
I. 24 
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des profanations moins honorables; il a dû fournir 
des pierres à des villages voisins^ et la cupidité n'a 
pu manquer d'y venir chercher de lor ; mais ce n'est 
pas une raison pour le dépouiller de sa yéiitable 
gloire. M. de Choiseul et le docteur Clarke «con- 
testent à ce twnulus l'honneur d'avoir renfermé les 
cendres d'Hector ; ces deux voyageurs prétendant 
que l'infortuné rival d'Achille fiit enseveli hors de 
l'Acropolis et même hors de la ville d'Ilion ; je ne 
puis partager leur avis par deux raisons; la pre- 
nûère, c'est que le tumulus dont il est question 
répond tout--à fait à ce qu'Homère )en a dit; la se- 
conde^ c'est que je ne puis crcûre que les Troyens 
aient exposé les restes d'Hector aux outrages des 
Grecs ^ en leur donjia^t une sépulture hocs de la 
cité. Nous lisons dans Vlliade'qi^^on avait inis pa?^ 
tout des gardes, pour que la cér^onie funéraire 
ne fut point troublée par la présence. de l'ennemi ; 
cette cérémonie devai^t doqc être célébrée dans l'in- 
térieur des murailles. Comment imaginer d'ailleurs 
que le vieux Priam, qui venait de braver la colère 
d'Achille et de prodiguer tous se$ trésors pour ra-"* 
cheter le corps de son fils, eût permis qu'on ense* 
velit d'aussi précieuses dépouillas loin d^ son palais 
et dç sa capjitale ? . 

Après, le tofubeau d'Hector vient un autre tuma^ 
lus qu'on appelle le tombeau d^ Prlaçp^; JQ n'ai pas 
l^ même confiance dans Yauth^ncipé de celui-ci. 
L'antiquité ne nous apprend rien à ce sujet, et 



J>armi les infortunes du dernier roi d'ilioû , je <;it>is 
iju'ii £aut compter celle de n'avoir point reçu »Ies 
honneurs de la sépulture. Le tumulus qui porte le 
nom de tombeau dé Paris et qui se trouve à une 
centaine de pas de celui de Priam, ne peut guère 
appartenir non plus au ravisseur d^Hélèhe ; car, sî 
oousen croyons Quintus de Smyrne, Paris, ajirès 
avoir été blessé mortellemçnt, se retira sur le mont 
Ida et fut enseveli par des bergers dans le lieu même 
©il il avait jugé les trois déesses» Ce troisième mon- 
ticule est ombragé par un groupe de- petits chêùes, 
et nous avons vu les cbèvres du capîtan - pàcha 
brouter l'herbe qui croît sur fcette grande tombe 
inconnue. Je ne voii^ parlerai pas d'un quatrième 
iiuhulusj dont quelques savaris otit fait lés hon- 
neurs à Assaracuis, tant ils craignaient que les per- 
sonnages* cites dans Hotnère ou dans V^irgile m^an-' 
quassent de sépulture. ^ • 

Vous n'avez pas oublié la charmante description 
que fait Virgile ilans le septième livre de YÈnétde,' 
de la montagne qui formait le royaume rastique tf É- 
vandre, et qui devînt ensuite la ville éternelle . On 
aime ce contraste qui nous fait passer de la simjpli- 
cité à la magnificence, de la vie pastorale à la vie 
tumultueuse des grandes cités. La coUine où brilla 
la splendeur d'Hion, ttous offre un autre contraste 
qui produit sur notre esprit un effet bien différent- 
c'est la capitale d'un empire qui s'est changée en 
une solitude triste et aride 5 LucaiA est fort exact 
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lorsqu'il nous dit etiam periere ruinœ, les iniines 
même ont péri 3 mais il manque d'exactitude quand 
il ajoute que les forets et les moissons s'élèvent à 
la place des temples et des palais. La vérité est que 
la charrue n'a pas même fait l'honneur à l'Acropo- 
lis de passer sur ses ruines^ et que le plateau de la 
citadelle n'est maintenant qu'une surface couverte 
d'herbes sèches , de ronces, de bruyères, de petites 
pierres et de fragmens de poterie. 

A l'extrémité du plateau qui s'élève à pic au-des- 
su&odu lit de Simoïs, on trouve à droite et à gauche 
un sentier qui descend jusqu'au fleuve; autour de 
ces sentiers rapides et pierreux, croissent l'amandier 
piquant, le palimus et le jasmin jaune; le figuier 
sauvage et le conisa candida sortent à travers les 
fentes des rochers. Le sommet du plateau qu'en- 
tourent des roches grisâtres, est généralement re- 
gardé comme l'emplacement de la citadelle des 
Troyens ; Turrim in prœcipiti stantem, dit Virgile ; 
et ailleurs le même poète appelle la forteresse 
troyenne arx alla. Homère fait allusion à ce haut 
sommet quand il place les tours d'Uion en un lieu 
battu par les vents. 

Vous m'accuserez peut-être, mon cher ami, de 
manquer à la religion des souvenirs, et d'être in- 
différent pour l'antiquité, si je vous dis que je 
n'ai pas vu une seule fondation, ou même quel- 
que chose qui ait l'apparence d'un vieux mur; 
toute illusion à part, je suis forcé de vous avouer 
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que ce que j'ai vu au-dessus de l'Acrôpolis ne sau- 
rait fixer votre attention ni la mienne ; à trente ou 
quarante pas du pic de ce plateau , nous avons re- 
connu une citerne à demi comblée par des pierres ; 
cette citerne pourrait bien être de la plus haute ai>- 
tiquité^ et pour peu que cela vous plaise^ je vous 
la désignerai comme la ruine la plus apparente de 
la vieille Troie. Parmi les voyageurs qui nous ont 
précédés , les uns ont vu à l'extrémité du Perjgama 
deux assises de pierres taillées et posées les unes sur 
les autres; d'autres ont remarqué au-dessous' du 
plateau^ au côté oriental^ des traces de murailles^ 
des restes d'un escalier. A notre avis^ la seule ruine 
qui parle aujourd'hui de l'antique Uion^ c'est ce 
grand pic qui portait les hautes tours troyennes , 
ce sont ces rochers qui défendaient l'Acrôpolis 
comme des remparts inaccessibles^ ces ravins pro- 
fonds creusés par le fleuve orageux^ qui offraient 
à l'ennemi comme autant de fossés que nulne pou- 
vait franchir. Voilà tout ce qui reste de la ville 
bffttue par les vents, de la citadelle élesi^ée sur des 
abùnes; je voudrais que sur quelque rocher de 
cette colline solitaire; on gravât ces parois, si sou- 
vent répétées: campos ubi Troja fuit; ces quatre 
mots latins seraient comme une inscription funè- 
bre placée sur le tombeau de la cité. Chez les an- 
ciens^ un lieu frappé de la foudre était comme 
une enceinte sacrée ^ personne ne l'habitait; aucun 
arbre ne pouvait y croître; c'était un lieu stérilq 
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et désert^ tel est aujourd'hui remplacement de la 
vieille Ilion, ou plutôt de son Acropolis. ' 

Nous étions revenus à Boumarbachi vers les deux 
heuores après midi. C'est à Bournarbachi qu'on place 
les portes Scées ou les portes du couchant. Les 
portes Scées sont restées aussi célèbres que Troie 
dtle^même , car Homère y a placé les scènes les plus 
intéressantes de Y Iliade* C'est par là que les Troyens 
sortaient pour combattre les Grecs; c^est là que 
s'élevaient les hautes tours où les vieillards da Troie 
racontaient les merveilles des temps passés^ sént^ 
blahlesaux cigales oisive» qui, percJiées sut les arbres^ 
remplissent Pair de leurs chants hajvionieuœ. On ne 
peut prononcer le nom à^ portes ScéeSj sans serap-^ 
peler les adieux ^Andromaqufi et d^Hector, et ce 
combat héroïque, la plus grande scène de Y Iliade , 
dans laquelle nous voyons triompher la colère 
d'Achille, et tomber le dernier appui de la ville et 
du royaume de Priam. Quelques auteurs disent 
qu'on voyait sur la porte Dardanienne l'image d'un 
cheval sculpté en bois; ce qui avait donné lieu à ]|i, 
fable du cheval de bois, d'Epeus. U paraît que les 
tours qjii**'élevaient aux portes Scées étaient très^ 
fortes , car jamais on n'attaqua les murailles de ce 
côté de la ville. Patrocle osa porter la main sur 
les murs bâtis par Apollon, mais le dieu défendit 
lui-même son ouvrage. II faut ajouter aussi qu'Ho-- 
mère ne parle pas d'un seul assaut, livré à la cité 
d'Ilion, ce qui prouve que l'art des t^é^ts était alors. 
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bien peu avancé. U y avait une autre porte que 
les portes Scées ^ et qu'on appelait porte Idéenne ; 
elle était placée entre l'Erineos et le Simoïs et re- 
gardait le mont Ida dont elle avait pris le nom. 

Je ne quitterai point ce lieu sans remercier les 
savaûs qui ont retrouvé pour noiis l'Acropolis ^ les 
portes Scées et les sources du Scamandre. Nous 
avoûs avec nous le Voyage de M. Lechevalier^ que 
nous relisons souvent. Les explications qu'il nous 
donne sur la topographie homérique de laTroade^ 
sont si nettes et si claires^ qu'on ne peut .s'égarer 
en le prenant pour guide. C'est à lui qu'appartient 
l'honneur d'avoir reconnu le premier les champs oà 
fut 2'roie, ce qui ne l'empêche pas de vivre aujour- 
d'hui presque ignoré sur sa montagne de Sainte* 
Geneviève , tant le public est prompt à oublter les 
pauvres voyageurs. Mais la gloire de M. Lecheva-< 
lier vit toujours sur les bords du Simoïs et du 
Xante ^ et tous ceux qui visitent les lieux illustrés 
par V Iliade , se plaisent à répéter son nom . 

Vers les quatre heures du soir^ nous sommes re- 
montés à cheval pour nous rendre à Kounkaléy où 
nous voulions prendre un logement. Nous sommes 

* Nous coDDaiuons le F'oyaffe pittoresque de M. de Choisêdl, mais son 
format ne nous avait point permis de remporter avec nous à Boumarbacbi ; 
on trouve dans la partie de ce voyage qui concerne la Troade , une foule de 
détails curieux et instructifs j les cartes de M. de Cboiseul nous ont beaucoup 
serri pour retrouver les différentes positions qui tiennent ï la géographie die 
^"^ Iliade ; il n^existe rieo de plus complet sur la Troide. 
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partis des sources du Scamandre^ et nous avons 
suivi d'assez près la rive gauche du fleuve. Les 
champs qu'arrose le Scamandre sont couverts de pâ- 
turages où paissent les troupeaux des villages voi- 
sins. Nous avons vu des bergers qui jouaient d'une 
flûte semblable aux rustiques pipeaux des anciens , 
et répétaient des airs simples et mélancoliques qu'oa 
pourrait regarder comme de poétiques traditions 
des vieux âges. A peu de distance des sources du 
Scamandre^ on trouve un moulin avec une écluse 
et tout ce qu'il faut pour rassembler un volume d'eau 
qui puisse faire tourner un moulin. Le lit du fleuve 

• 

est tranquille ; le murmure de Fonde qui roule sui* 
le sable et les cailloux s'y fait à peine entendre. Le 
Scamandre qui tient tant de place dans V Iliade y a 
tout au plus la largeur de la rivière des Gobelins. 
Un platane^ un saule jeté d'une rive à l'autre, suf- 
fit pour y faire un pont. Vous savez que Tarmée 
de Xercès ne put y trouver assez d'eau pour se dé- 
saltérer; les canards, les poules d'eau, les plôn-£ 
geons, se jouent dans les roseaux du Scamandre f 
l'anguille et le barbot habitent son courant lim- 
pide^ l'aspect de ses rives a quelque chose d'agreste 
et de riant. 

En descendant du côté de la mer, nous scmimes 
arrivés au village d'jBrArcwi-Aretii. Près de là est le fa- 
meux trosmos sur lequel les chefs troyens tenaient 
conseil après la première attaque du camp des Grecs. 
Le trosmos est un plateau élevé qui domine la plaine^^ 
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et se trouve placé entre les villages dH Erkessi^Keui 
et dlJdjek-Keui. On remarquie dans le voisinage le 
tombeau d'Ilus^ si souvent cité dans V Iliade; il a 
perdu la colonne derrière laquelle Paris se tenait 
caché^ pour lancer son javelot contre Diomède. Ce 
tumulus a soixante pieds de haut; il est couvert de 
gazon. En voyant le tombeau d'Ilus^ je me suis rap- 
pelé le voyage de Priam au camp d'Achille, et j'ai 
reconnu avec une certaine joie que j pour nous 
rendre à Kounkalé, nous prenions le même che- 
min que le vieux roi d'Ilion. 

On sait que le Scamandre se réunissait autrefois 
au Simoïs 3 mais^ dans le siècle dernier, on lui a 
ouvert un canal qui a changé son nom et son em- 
bouchure : il se jette maintenant dans la mer Egée, 
au-dessus du cap de Troie, à deux heures environ, 
au sud, du promontoire Sigée. Le nouveau canal 
est l'ouvrage d'un capitan-pacba, qui détourna ainsi 
les eaux du fleuve pour faire tourner des moulins , 
et pour arroser les terres d'un tchifflik , sans trop 
s'inquiéter de savoir si le Scamandre était le fils de 
Jupiter , et si un pareil changement dans le cours 
des fleuves de la Troade ne jetterait pas un peu de 
confusion dans la science et les recherches futures 
des géographes et des érudits. Une des singularités 
historiques de ce pays, c'est que les rives du 
Xante sont devenues l'apanage des capitans-pachas^ 
et qu'un ministre de la Porte possède aujourd'hui 
une grande partie des domaines de Priam. 
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Nous avons- traversé le nouveau canal sur ua 
pont de pierres ; et> laissant bientôt le cap Sigée à 
notre droite^ nous sommes arrivés à Kounkalé 
vers les sept heures du soir. 
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LETTRE XX. 



i^ soinrEiJ.B iLiov^ 



KouDkalé , le 28 jafllet t830; 



L'aurorb quittait à peine la couche du beauTiton 
pour annoncer la hunihre aux dieux et aux hommes; 
J'emprunte cette image à Homère pour vous dire 
qu'il était quatre heures du matin ^ lorsque nous 
sommes partis pour faire notre seconde prome- 
nade sur l'emplacement de Troie. Nous étions venus 
hier à Kounkalé «n suivant les rives du Scaman- 
dre; nous avons remonté aujourd'hui les rives 
du Simoïs. Après avoir traversé un pont de bois^ à 
un mille au-dessus de Kounkalé^ nous nous som- 
mes trouvés sur un terrain , moitié cultivé , moitié 
marécageux : nous avions à notre gauche le tom-«- 
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beau d'Ajax et la petite rivière ô!Hmlileli , que des 
voyageurs ont pris à tort pour le Timbrius. Le ci- 
metière commun des soldats d'Agamemnon a d'a- 
bord frappé notre attention ; et le cimetière actuel 
du village de Koun-Keui nous a montré^ tout près de 
là^ des ruines grecques parmi des sépultures turques. 
Nous avons laissé au nord la belle vallée de Thoum- 
brek , qu'il ne faut pas confondre avec la vallée de 
, Thimbréy et y au midi^ leSimoïs qui se rapprochait 
de nous par une de ses sinuosités. Continuant notre 
marche du côté de Fest^ nous avons atteint les hau- 
teurs sur lesquelles fut bâtie la nouvelle Ilion (Uium 
recens). Du haut de ces collines, on voit, à Torient, 
le tumulus qu'on appelle le tombeau d'Œsiétès, 
au nord , le village élevé de Tchiblack ; plus loin , 
une colline qu'on croit être le CalUcone, ou la belle 
colline d'Homère. Tous ces lieux se trouvent exac- 
tement indiqués dans la carte de M. de Choiseul ; 
et, cette carte à la main, vous n'aurez pas de peine 
à nous suivre dans notre promenade jusqu'à l'Acro- 
polis de Troie. 

Les voyageurs ne s'accordent point entre €ux sur 
la véritable position de la belle colline d'Homère. 
Celle qui se présente ici devant nous , répond à )a 
description qu'on en trouve dans V Iliade, Sa forme 
élégante et la verdure qui la couvre encore dans la 
saison brûlante où nous sommes nous l'ont fait 
juger digne d'avoir servi de siège aux habitans de 
l'Olympe. Vous savez que les dieux, amis de Troie, 



381 

s^asseyaient sur les hauteurs de Callicolone pour 
voir les combats des Troyens et des Grecs y tandis 
que les dieux ^ amis de la Grèce ^ étaient assis sur les 
rochers nus qui bordent la mer Egée. Ainsi ^ FO- 
lympe assistait à la guerre de Troie comme le peu^ 
pie des anciennes cités assistait aux jeux du Cirque. 
Ce spectacle dura dix ans; et les dieux ^ si on en 
juge par Y Iliade, ne paraissaient point s'ennuyer à 
d'aussi longs combats^ tant étaient vives et ardentes 
les passions qui animaient les acteurs et les spec- 
tateurs. 

Les avis sont aussi partagés sur le tombeau 
d'OEsiétès^ que plusieurs auteurs #nt placé de l'autre 
côté du Scamandre. J'adopte volontiers Fopinion 
de M. de Choiseul^ qui le place près de la nouvelle 
Ilion. Du haut du Tumulus qui s'offre à nos regards^ 
Polytès, envoyé par les Troyens pour épier les 
mouvemens des Grecs , pouvait voir facilement^ et 
sans être vu y tout ce qui se passait à l'embouchure 
dn Simoîs. Le Vieux Calafatli, vilfagebàti sur les 
hauteurs ^llmm-recem, et le village de Tchiblak , 
situéà l'extrémitéseptentrionalede ces collines^ sont 
entourés d'antiques débris. On a cru reconnaître au 
milieu des ruines dispersées autour de Tchiblak les 
fondations de la citadelle d'Ilion^ et des restes de 
murailles bâties au temps de Lisimaque. Ces ruines 
de plusieurs époques se trouvent éparses dans des 
champs cultivés , et les épis jaunes de la ipoisson et 
le pampre des vignes dérobaient ces vieux restes à 
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nos regarda. Beaucoup de marlMres de la nouyelle 
Ilion sont répandus dans des cimetières et servent: 
d'omemens aux sépulcres. Il n'est pas un paysan 
musulman de ces contrées cpii^ après sa mort^ ne 
repose sous quelques précieux débris de Fantiquité. 
Deis fouilles faites par les gens du pays, les tremble^ 
mens de- terre et les pluies ont qudqueSois mis à 
découvert des bas-reliefs et des médailles où les 
noms d'Hector et d'Enée se trouvent mêlés à ceux 
d'un priiice d'Asie, ou d'un empereur romain. 

Le pays, qui s'étend maintenant sous nos yeux , 
resta, long-^tjemps dés^t apràs. la destruction, de 
Troie ; les soUtude%d'llion , toujours fidèles au culte 
de IVliiaerVe, n'avaient guères pour habitans que deft 
barbares nomades. Les Éoliéns établis à Lésbôs et 
quelques peuples de la Tbrace y laissaieilt des co^ 
loilies. passagères; enfin > svir la. foi des oracles, les 
Aiitipaléen$ se fiiràreiikt sux )e terri toiji?e de.lanou^ 
velle Uioix ,, qui. ne fut bèfie que plusieurs siècles 
aptess la vieille Cité. lies anciennes traditions de la 
gtierfê dé Troie subsistaient encore; mais on né 
savait plus à quel ' lieu ou à quel peuple devàietiÉ 
se mttacher des souvenirs vagues, et confus. Au^ 
milieu de ces traditions incertaines, iine cité.nou^ 
^elle se déclara la ville de Minerve; elle, usurpa, 
sans contestation, lés privilèges , le ncùu et là gloire 
dé laïcité de Priam. Le /patriotisme jaloux des ha- 
bitans «»e permit pas même qu'il subsistât sur 
remplacement de la première cité des mines qui 
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pouvaient accuser là vanité de leurs prétentions» 
Les Iliens • avaient . leur Perqama , leur Palladium 
qu'ils montraient aux étrangers y pt se vantaient 
d'habiter une ville bàtiè par Neptune et par Apol- 
lon. 

La cité ilienne était gouvernée d'abord par les 
prêtres de Minerve : l'imagination des fliens s'était 
feit une religion avec les souvenirs de V Iliade. Us 
adoraient les dieux protecteurs de Troie ; ils révé^ 
raient la mémoire des héros qui s'étaient couverts 
de glaire dans les champs troyens ; le peuple effrajé^ 
€];oyait les. voir apparaître au milieu des nuits y et 
cenouvder sur les bords du Simoïs les batailles dér- 
crites par Homère. AchUIe^ Hector^ Diomède^ les 
deux Ajax couverts d6 leurs armes, Pallas, Nepr 
tune, le dieu de la guerre combattant d^^ là mê- 
lée y quel terrible spectacle ! La multitude eut besoin 
d'être rassurée contre de semblables apparitions > 
et l'histoire nous a conservé le nom d'une plante 
de la Troade qui avait la vertu singulière de guérir 
les habitans de la frayeur que leur causaient le$ 
hércûbques im^es de T/^opée . 

Alfôcandre^ visitant la nouvelle Ilion, sepros^ 
tema devant. les autels de Minerve IliàSj et se 
cevètit des .armes qu'on lui disait avoir appartenu 
aux guerriers célébrés par Homère. Lorsque lesRor 
mains pénétrèrent en Asie y ils crurent retrouver, 
comme Alexandre , la gêneuse patrie d'Hector, et 
le souvenir de Iwr parenté avec le fils d'Énée y 
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leur fit mettre un grand prix à la conquête d'Ilion « 
Tite-Live nous apprend que les Romains et les 
Iliens se félicitèrent de leur commune origine. On 
dit même que^ sur la fin de sa vie^ Auguste avait 
formé le projet de transporter le siège de son em- 
pire à Uion^ et que l'ode, si souvent citée d'Ho- 
race , Justum et tenacenij avait pour objet de l'en 
détourner. La nouvelle Troie fut protégée par Ger- 
manicus, persécutée par Tibère, visitée par Cali- 
gula j elle eut beaucoup à souffrir des guerres ci- 
viles qui troublèrent l'empire romain. Les barbares 
la ravagèrent ensuite plusieurs fois, et l'histoire sait 
à peine comment elle disparut au moyen^àge. Quand 
le christianisme se montra dans ces poétiques ré- 
f[ions, la nouvelle Troie cessa d'être la ville de Mi- 
nerve poyr devenir le siège d'un évêché, souvent 
cité dans les annales de l'Eglise. Ce souvenir est le 
dernier que l'histoire nous ait laissé de la seconde 
ville d'Uion. 

Lorsque les Turcs poussèrent leurs conquêtes 
jusqu'au Simoïs, on doit croire qu'ils ne trouvè- 
rent rien à détruire dans Ilium recens , et qu'ils 
«'occupèrent peu de savoir à quelle ville devaient 
appartenir des ruines dispersées sur les colhnes. 
Leur invasion dans la Troade ne fit qu'ajouter à 
la confusion , et ce n'est que dans les temps mo- 
dernes , et avec le secours d'Homère , qu'on a pu 
reconnaître un pays où la guerre , la barbarie et 
les fausses traditions avaient tout effacé. Les an- 
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ciens géographes, tels que Stpabon et Démétrius 
de Sepsis , avaient adopté les traditions metison- 
gères des Uiens,. et changé la dénomination des 
fleuves. Le Scamandre et le Simoïs avaient perdu 
leur gloire et même leur nom , et la géographie , 
comme l'histoire, ne trouvait plus devant elle que 
des incertitudes et des ténèbres. Pour retrouver- la 
Troade des premiers temps > la Troade d'Homère , 
il a fallu d'abord reconnaître les isources et le 
cours des fleuves si souvent cités dans V Iliade. 
C'est ce qu'a fait M. Lechevalier, et je me plais à 
répéter ici que toutes ses explications paraissent 
claires et satisfaisantes. La plupart des voyageurs 
ont rendu justice au résultat de ses recherches. 
Mais, parmi les savans qui voyagent dans les con^ 
trées lointaines, il «'en rencontre toujours quel- 
ques-ims qui ne se mettent pas en chemin • avec 
l'intention de voir les choses comme d'autres les 
ont vues ; notre public d'Europe veut du nouveau, 
et lorsqu'il ne reste rien de nouveau à dire, on y 
supplée par des paradoxes et des systèmes impro- 
visés qui ont l'air d'une nouveauté ou d'une dé- 
couverte. Je citerai pour exemple le docteur 
Clarke qui , pour ne pas reconnaître avec M. Le- 
chevalier l'emplacement de Troie à Boumarbachi , 
a imaginé de chercher cet emplacement sur les 
bprds d'une petite rivière, que les Turcs appellent 
Kalafat-Osmak (eau de Kalafat). Je sais bien jqae 
les ruines abondent dans cette partie de^la^Tcioàde, 
I. nS 
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et qu'on n'en trouve point, ou presque point, dans 
les plaines du Scamandre et sur les hauteurs où 
nous plaçons la ville de Priam. Mais il est moins 
question de trouver des ruines qui , d'ailleurs , ne 
remontent pas à une haute antiquité , que de cher- 
cher dans le pays les localités qui peuvent le mieux 
s'adapter aux descriptions d'Homère. Pour savoir 
où était l'ancien Uion, il ne faut plus le demander 
à des fragmens de pierre et de marbre^ mais, 
comme je l'ai déjà dit, il suffit d'interroger les 
sources des fleuves, les montagnes et les collines 
que le temps n'a pu ni changer ni détruire, et qui 
sont encore ce qu'elles étaient à l'époque du siège 
de Troie. 

En quittant Pateo^KalafatU (le vieux Kàlafat ) , 
nous avons traversé le Simoïs du docteur Clarke. 
C'est un ruisseau dont le cours est fort irrégulier, 
et qui tantôt s'écoule avec la rapidité d'un torrent, 
tantôt parait comme une eau dormante au milieu 
des marécages. Il n'est pas aisé de croire qye le Ka- 
lafat*Osmak ait jamais pu rouler dans ses flots des 
troncs d'arbres et des quartiers de rochers , ni des 
casques et des armes avec les cadavres des héros. 
D'après le système du voyageur anglais, la plaine où 
combattirent pendant dix ans les peuples de l'Asie 
et de la Grèce , ne serait qu'un espace de terrain 
qui aurait à peine l'étendue du Champ-de-Mars à 
Paris. Après cela, croyez à ceux qui veulent re- 
faire la vérité et nous donner du neuf. Pour moi , 
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jeplréfereceuxqùi nient l'existence de Troie, comme 
l'a fait le savant Anglais Bryant y à ceux qui placent 
cette ville de manière a rendre les tableaux de 1'/- 
liade inexacts et souvent inintelligibles. 

En descendant des ruines de la nouvelle Ilion , 
on marche vers le nord-est, et l'on arrive au Pagus 
iliensium ou village des Iliens. Ce lieu n'offre rien 
qui mérite d'être remarqué. Ainsi, l'ancienne Troie, 
la nouvelle Troie et le village d'Ilion sont aujour- 
d'hui table rase, et la grande affaire des érudits est 
de savoir à quel point de la carte doivent répondre 
ces noms illustres. Du village des Iliens, en pour- 
suivant notre xoute à Test, nous ayons traversé sur 
un pont de pierre la petite rivière de Camara, que 
Démétrius et Strabon ont prise pour le Simoïs. Il 
nous restait à voir l 'emplacement d'un monument 
célèbre dans l'antiquité, le temple d'Apollon Tym- 
bréen. Ce temple, bâti à l'embouchure du Tym- 
brius, était entouré d'un bois de platanes, rendez- 
vous des Grecs et des Troyens pendant les jours de 
trêve. Ce qui lui avait donné sa célébrité chez les 
anciens , c'est la mort d'Achille, surpris et tué par 
Paris aux pieds même des autels d'Apollon. On né 
retrouve aucune ruine, aucun© pierre, aucun pla- 
tane qui indique la place du temple et du bois, sa^ 
cré ; seulement, le Tymbrius, bordé de saules et 
de lauriers roses, continue à rouler son .fUe£;d!eau 
limpide à travers la jolie vallée de Tymbra, ét= se 
jette dans le Simoïs en face des collines de Bduiy 
narbachi, ou des portes Scées. 
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somiossiiv siMOift^ kjB «koatt» Ida. 



Koumkalé, 28 juillet 4 8a0. 



Je ne veux point quitter le SifXioïs sans tous 
fedre connaître son cours et sa source au mont Co-* 
tjlqs. Depuis que j'ai abc»*dé sur t)ette xAte, y si sou*** 
Tent interrogé n^s guides ^ les habitamis etlesToya-* 
geuss- que j'ai rencontrés. Dans mes quêtions et 
dans nkeis recherches^ je n'ai oublié ni le fleuve iqui 
enttiure TAcropolisr de son lit sinu»ux et profôfnd ^ 
ni le mont Ida , si souTent visité par Jupiter^ et 
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devenu compte un nouTcl Olympe pendant toute la 
durée du siège de Troie, Je remettrai $90$ vos yeux 
l'extrait de tout ce que j'ai pu rpcueillir^ et les sou- 
venirs de mes lectures viendront se mêler à mon 
récit que jje veux repdre aussi complet q}i*o^ peut 
le faire dans une lettre écrite à la hâte et parmi le^ 
fatigues et les embarras d'un long voyage. 

I) n'y a guères que les s^vans qui donnent au 
fleuve venu du Cotylus le nom de Simpïs : op ne 
le cognait ici que sous le nom mçins poétique 4e 
M^f^m. Ce n'est ^ à proprement parler^ qu'un 
riqsseaU;^ au moins pendant la plus ^grande partie 
jde l'année; mai$ il devient en hiver un torrent im- 
pétueux: qui franchit ses rivages et inonde les plai^ 
nés voisines. Son lit^ profond et vaseux ^ ses bord3 
élevés permettent à peine qu'on le ^traverse à clieval, 
.même pendaiit la belle saison. Une riche v^étatioç 
couvre ses rives et les petites îles que foni;ie son 
courant ; une ligne de yerduiip , qui serpei;ite à tra- 
vers la plaine qu'il arrose, marque son cours depuis 
l'Acropolis juSiqu'à son embouchure sous les murs 
de Kounkalé. De petits poissons y semblables au?^ 
goujons de nos rivières^ y cherchent les liei;ix 
où l'eau abonde. On y tpouve beaucoup de tortues 
d'une belle grosseur^ qui les unes se traînent sur le 
rivage , et les autres jgrimpent jusqu'aux jhramphes 
des saules ou des platanes pour .retomber ensuite 
au moindre bruit. On voit çà et là si^* Içs. sables 
du fleuve des écailles de tordues videç A^ffif Ij^^ A^* 
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ches vertes, jaunes et brunes présentent au soleil 
une bigarrure mobile et changeante. 

Depuis TAcropolis de Troie jusqu'à la plaine de 
Beiramitche, située à quatre heures de là , au sud- 
est , le Simoïs se trouve resserré entre deux mon- 
tagnes couvertes de rodiers et de sapins ; son cours 
prend alors un aspect plus sauvage, et ressemble 
en quelques endroits à une fondrière ou à un abime. 
Le lit du fleuve que nous avons suivi pendant deux 
heures offre aux voyageurs des troncs d'arbres dé- 
racinés, des monceaux de sable de la hauteur de 
rhomme , des îlots recouverts de verdure où crois- 
sent des saules et des platanes ; ici des eaux pro- 
fondes amassées le long de la rive , là un courant 
d'eau murmurant sur des cailloux, et, sur les deux 
côtés qui bordent le fleuve , des rocs menaçans, 
des pentes escarpées et de sombres forêts de sapins. 
Quand on a remonté le Simoïs l'espace de trois 
lieues, on arrive à la ville d'Énée, adossée à des 
rochers , ombragée par des bois de cyprès et domi- 
nant une vaste plaine. Près de cette ville est un 
tumulus appelé par les habitans Ené-tépé ou sovran- 
tépé (le tombeau d'Enée ou le tombeau du roi) ^ 
plusieurs savans ont cru y voir le tombeau du fils 
d'Anchise. La plaine de Beiramithe, qui s'étend au- 
delà de la ville d'Enée^ a sept ou huit lieues d'éten- 
due. Le Simoïs la traverse dans sa longueur; plu- 
sieurs rivières Farrosent dans toutes ses parties; on 
y voit p'artout des champs bien cultivés, des jardins 
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et des villages où la misère ne âe montre point ; les 
rives du Simoïs^ quand l'eau des pluies s'est retirée, 
sont livrées à la culture comme les rives du Nil , et 
le lit du fleuve est couvert en été des plus belles 
pastèques du pays. 

Avant d'entrer dans la plaine de Beyramitche , le 
Simoïs s'avance entre, de hautes collines boisées , 
qui rappellent aux voyageurs européens les paysa- 
ges si pittoresques de la Suisse et du Tyrbl. Des 
pâturages et des troupeaux, des vignes , des mois^ 
sons, des chaumières se mêlent aux roches arides, 
aux cavernes sauvages, aux noires forêts. Non loin 
de Beyramitche , vei^s l'Orient , est une colline iso- 
lée de forme conique , que les gens du pays appel- 
lent Kurchwnlu-tépé ; c'est sur cette colline que 
s'élevait l'ancienne Cébrenne. On y a trouvé des 
restes de grands édifices ^ beaucoup de colonnes , 
des fragmens de verre et de poterie. Au sommet de 
la colline, plusieurs voyageurs ont remarqué les 
ruines d'un temple qu'on croit avoir été consacré 
à Jupiter idéen j les pierres qui en forment les mu- 
railles sont aussi grossièrement travaillées que celles 
que nous avons vues à Tyrinthe dans l'Agolide , ce 
qui annonce la plus haute antiquité ; un bois de 
chêne y couvre de grosses pierres carrées , rangées 
en cercles druidiques. 

Après trois heures de marche, on arrive au vil- 
lage d'^rjfi7/ar5 (village des chasseurs); c'est le 
dernier lieu habité de ce côté de la Troade. Apyè^ 
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Argillars^ viennafit les vallées désertes et les hau- 
teurs escarpées de Flda. La route devant raide et 
pierreuse 5 à droite et à gauche , I*œîl aperçoit tan- 
tôt d'énormes masses de pierres calcaires, tapissées 
de mousse, d'herbes et de lierre rampant, de hauts 
sommets de granit qui paraissent comme des ruines 
de vieux châteaux j tantét des amphithéâtres natu- 
rels , ornés de roches taillées en colonnades et cou- 
ronhéis de noirs sapins. Un bruit sourd avertit le 
voyageur qu'il approche des soux*ces du fleuve ; 
vous entendez la chute des eaux, et la grande vdix 
du Simoïs est la seule qui retentisse dans ces soli- 
tudes. Ce désert sombre et montagneux, avait 
attiré, dans son sein les cénobites du troisième et 
du quatrième siècle. On voit encore sur le pen- 
chant des collines et sur les bords escarpés du fleuve 
naiissant, les ruines d'anciennes chapelles et de cel- 
lules abandonnées. Il faut croire que le mont Ida fut 
quelque temps, comme le mont Athos^la retraite de 
la piété fervente qui s'exilait dumonde. AinsiHomère 
et la Bible avaient tour à tour animé ces lieux déserts. 
On adora les images de la Vierge dans les lieux où 
les trois déesses avaient disputé le prix de la beauté. 
Ces montagnes poétiques, qui avaient inspiré le 
chantre d'Achille, répétèrent alors les hymnes su- 
blimes d'Isaïe et de David. Des pans de murailles 
présentent encore des images , assez bien conser- 
vées, de la Vierge et des Saints; ce qui ^prouverait 
qtie les chapelles et les cellules des cénobites chré- 
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tiens nV)nt été abandonnées que depuis la con- 
quête des Turcs. L'islamisme victorieux n'a point, 
selon sa coutume, converti en mosquées les sanc- 
tuaires de rida. Les moines musulmans n'aiment 
guères l'austère solitude; et, si je puis parl^ ainsi, 
les échos du désert n*ont jamais beaucoup aippris à 
redire les versets du Coran. 

Après avoir traversé les sites que je viens de dé- 
crire , on se trouve tout à coup devant une magnî-- 
fique cascade dont la chute paraît être de cinquante 
ou soixante pieds. Elle se précipite et bondit de ro* 
die en roche, jusqu'à ce qu'elle ait atteint le fond 
de la vallée qui est à trois ou quatre cents pas delà 
^urce. On monte sur des pointes de roc^ et de là, 
on découvre un assez grand bassin ^ui reçoit d'a- 
bord les eaux. Au-dessus de ce bassin est une est* 
verne ou un antre profond, dans lequel roulent et 
s'amassent les eaux du fleuve, et d'où elles s'écfaap-^ 
pent ensuite avec grand bruit. Le bassin est om- 
bragé par des coudriers et des platanes ; au-des-^ 
sus de la cascade, on voit quelques bouquets de 
pins et de chênes ; par delà , l'œil aperçoit un ravin 
stérile, un précipice effrayant. Si ce tableau est 
exact, vous avouerez que le Simoïs mérite bien les 
hommages de V Epopée y et, qu'en s'échappant des 
flancs de la montagne , il se montre tout à fait di- 
gne de la divine origine qu'Homère lui a donnée. 

Quand on est arrivé à la source du fleuve , on 
distingue facilement les quatre sommités de l'Ida ; 



\ 



394 

la première de ces sommités y c'est le Cotylus^ qui 
signifie, en greft, coupe ou vase à boire; la seconde 
s^appelle Ptina ( panier d'osier); la troisième se 
nomme AU^pandria y du nom ^e Paris y qui s'ap- 
pelait aussi Alexandre, et qui jugea en ce lieu les 
trois déesses ; le quatrième Commet porte le nom de 
Gargare (la neige). Tous ces pics' forment l'Ida, 
qui était appelé chez lés anciens Scolopandre ( ani- 
mal à mille pieds), à cause de sa configuration. 
Les Turcs appellent cette montagne Montagne de 
voie j parce qu'elle ressemble , par ses ramifica- 
tions, à une patte d'oie. Les sommets de l'Ida, et 
surtout le Gargare, étaient consacrés dans l'anti- 
quité à Jupiter ; le penchant et le bas de la mon- 
tagne étaient consacrés à Cybèle. L'Ida n'a point 
de vallée qui ne soit arrosée par un ruisseau ou par 
une rivière; ce qui rappelle ces expressions d'Ho- 
mère: Montagne abondante en sources et mère des eaux. 
Toutes les rivières qui arrosent la Troade , ex- 
cepté le Scamandre , viennent de là : les Esepus , 
le Granique et le Rhodius y prennent aussi leur 
source. 

L'Ida, comme l'Etna en Sicile, offre aux regards 
une triple zone. La première est une terre cultivée; 
la seconde est couverte de forêts ; la troisième de 
neiges et de frimas. C'est à la source du Simoïs que 
commence la région des bois : cette région élevée, 
produit d'énormes sapins, dont on extrait* la poix 
et la thérébentine. Des huttes, des fourneaux cons- 
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tniits dans ces déserts annoncent la présence des 
ouTTÎers qui viennent de plusieurs parties de la 
Troade exploitei' ce genre d'industrie, et vivent là 
pendant trois mois de l'année parmi les ours, les ti- 
gres et les léopards. Il arrive quelquefois, m'a-t-on 
dit, que le feu prend à ces vastes forêts ; alors on voit 
ça et là des milliers de pins, brûlés et noircis par le 
feu, opposant leur teinte sombre à la blancheur des 
sommets neigeux et au vert foncé des arbres que n'a 
point atteints l'incendie. C'est dans cette partie 
de l'Ida que le vaillant Mérion , compagnon d'Ido- 
ménée , vint couper les pins et les chênes pour 
élever le bûcher de Patrocle. « lies soldats empor- 
)) tant des haches tranchantes, des cordes ou des 
]o liens, poussaient les mulets devant eux; arrivés 
)) danâ les bois , ils abattent de grands arbres dont 
H la chute fait retentir la montagne ; on- charge en-* 
» suite les mulets qui reprennent la route du camp, 
» et chaque soldat prend un tronc d'arbre sur ses 
» épaules par ordre de Mérion. n 

La région des neiges est presque inaccessible de- 
puis le mois de novembre jusqu'au mois de mai. Un 
voyageur anglais a trouvé sur ce sommet glacé une 
surface tinie , de forme oblongue , où se voit un 
mur grossièrement construit, renfermant desmor- 
ceaux de marbre. Cette clôture a-t-elle été une cha- 
pelle, un temple, ou simplement un abri pour les 
pasteurs? Le Gargare, d'après le calcul de l'ingénieur 
Kauffer ne serait élevé que de sept cent soixante- 
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quinze toises au-des$ufi 4e l'HelIesipôiit^ 41^ qui a'é^ 
galerait pas la hauteur du Puy-de-DÔjujs > qui s'élèi^e 
à huit cents toises au-*desisus dur uiTeau de la Mé- 
diterranée. 

UAnatolie n'a poiat d^ «pectaiole qu'on puisae 
ix>mparer à celui du Q»xgiu:e. VmtkfùiJ^ croyait; 
que les sommets de Vlè^, féconds «n pnodiges, 
iétaient une des demeures ichoisies de jb ^yiniié. 
HoBsière s'empara de oe^ aroyances rehgieufics qui 
fa'viorisaîeiit la poésie épique ; et de la ee mearFïeilr- 
ieux qui dans $(m poètqie s'unit partouît à TeKaeli- 
•tude et. à la fidélité des descriptions. Vous jie satu- 
riez croire combien cette exactitude scrupuleuse 
dans les couleurs qu'il emploie y donne d'intérêt et 
de charme aux magnifiques tableaux du poète. Tout 
ie monde j par exemple^ a pu admirer ce beau pas- 
•sage de' V Iliade^ dans lequel Junon^ pnéoédée de 
Morphée , et parée de la ceinture de Y^ûs^ va sé- 
duire sur le mont Gargare le maittroi du tonnerre. 
Tout ce tableau est admirable ; xnais'pn est frappé 
bien davantage lorsqu'on a vu le mont Ida> lors- 
qu'on a parcouru ces moutagnes / dont ia déessfe 
a franchi les cim^ j t)n les voit s'élever prc^gressir- 
vemem; depuis le cap Leetos jusqu'à :là {Ibintë idu 

Gargarè^ comme les gradins d'un vaste .amphi- 

• 

théâtre, ou. comme les degrés d'un escalier di'!»n 
réservé aux habitans dé l'Olympe. Les grafides Mues 
de. la Troade.et les tableaux d'Bomèœ^e mékinant 
toujours et referont confoadlus âsm» mon esprit. 
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Les hauteurs du Gai^re où régnent les orages, 
les vallées où sourit le printemps , les rives du 
Scamandre et du Simoîs ; la nature du climat et les 
beautés du ciel d'Orient, tout ce spectacle se re- 
trouve sans cesse dans V Iliade , avec ses merveilles 
et ses variétés infinies. Soit qu'il nous représente Ju- 
piter assis au sommet de llda , entouré de majesté , 
lançant la foudre, ébranlant la teri'e, soit qu'à tra- 
vers les vapeurs légères d'un nuage d'or, il nous 
montre le safran parfumé, le lotot délicat, la 
blanche hyacinthe et mille autres fleurs croissant 
à l'envi autour de la couche des dieux vaincus par 
l'amour, Homère exprime toujours fidèlement les 
impressions diverses que font naître les paysages 
tour à tour rians et sublimes de ces contrées. Par 
là, le merveilleux du poète ne cesse point d'être 
naturel et vrai ; les tableaux qu'il nous présente ont 
souvent un air de grandeur, d'exagération même 
qui n'en altère point la vérité, et tout s^y voit 
comme dans ces verres de l'optique , où les objets 
grandissent , mais conservent toujours leurs formes 
et leurs proportions. Plus on a vu le pays que nous 
parcourons, et qu'Homère a sans doute visité lui- 
même plusieurs fois, plus on reconnaît que non* 
seulement il a décrit les lieux avec fidélité, mais 
que les lieux ont soutenu, ont animé son génie, et 
lui ont fourni une grande partie de ses images et 
quelques-<-unes de ses plus belles conceptions. 
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LETTRE XXU. 



xEcnms »E vnjAME aux voutbs sgébb. 



29juUlet 48SO. 



Nocjs voilà revenus aux lieux où fut Fantique 
Ilion. Ce n'est plus pour y chercher des ruines, et 
pour vous décrire des collines et des vallons qui 
vous sont maintenant <x>nnus. Nous sommes ici 
avec Homère et Virgile, deux enchanteurs sublimes, 
qui vont repeupler ces solitudes et leur rendre un 
instant les dieux et les héros des anciens jours. S'il 
est vrai qu'autrefois dans la Grèce les pierres se 
soient rangées au son d'une lyre, et qu'on ait bâti 
des cités avec d'harmonieux accords, pourquoi la 
vieille poussière d'Ilion ne se ranimerait-elle pas à 
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la voix d'Homère ? pourquoi y aux accens de cette 
voix immortelle, le sépulcre ne rendrait-il pas sa 
noble proie? Supposons donc que les portes Scées 
viennent de sortir du sein des ruines, et que les 
pauvres chaumières de Bournarbachi ont fait place 
aux tours superbes de la ville de Priam. 

La vue des portes Scées nous rappelle une des 
scènes les plus touchantes de V Iliade; j'ouvre le 
sixième livre, et je vois d'abord arriver une femme 
avec un enfant dont la beauté est semblable a celle 
d*un astre qui se lèçe sur V horizon : j'aperçois en 
même temps un guerrier, à la démarche noble, 
et couvert de son casque où brille un panache on- 
doyant 3 ce guerrier, c'est le brave Hector, la der- 
nière espérance d'Uion; cette femme, c'est la fille 
du grand ^tion , la vertueuse Andromaque ; cet 
enfant, c'est le jeune Âstianax. Hector, en voyant 
son fils, le carresse d'un sourire; Andromaque^ 
tout en pleurs, s'approche de son époux, l'em- 
brasse tendrement , et d'une voix entrecoupée de 
sanglots : « Homme trop magnanime , s'écrie-t-elle, 
votre courage va faire votre perte; vous n'avez au- 
cune compassion de votre fils , de ce faible enfant ^ 
de votre femme qui va être si malheureuse ; . . . ne 
vous exposez donc point au plus affreux de tous 
les malheurs... Restez au pied de ce rempart, d'où 
vous pourrez veiHer sur vos soldats qui défendent 
la colline des figuiers sauvages , le seul endroit par 
où les Grecs puissent escalader les murs de Troie. » 
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Hector est touché des alarmes d'Andromaque ; mais 
que diraient les Troyens et les Trôyennes, s'il se 
tenait éloigné du combat ; ne doit-il pas d'ailleurs 
rester fidèle à sa propre gloire; car on l'a toujours 
vu combattre aux premiers rangs ! Il sait qu'un 
jour la ville de Troie périra avec son roi et son 
peuple , et lorsqu'il envisage ce déplorable avenir , 
ce n'est pas la mort d'Hécube^ de Priam et de tous 
ses frères, qui l'affligent le plus, c'est le sort d'An- 
dromaque, emmenée comme captive, et devenue 
la vile esclave d'une reine d'Argos. Ah l que le noir 
tombeau l'enferme sous des monceaux de terre , 
avant que cette fatale destinée s'accomplisse , et 
que sa chère épouse ne soit arrachée de son palais 
par un vainqueur sans pitié I En achevant son dis- 
cours, Hector s'approche de son fils , et lui tend 
les bras ; Astitnax, ef&ayé à la vue du panache qui 
flotte sur le casque du héros , se rejette avec de 
grands cris dans le sein de sa nourrice; le père et 
]a mère sourient de sa frayeur; en même temps 
Hector ôte son casque , le pose à terre, prend son 
fils entre ses bras , le baise avec tendresse, et l'éle- 
vant vers le ciel , il s'adresse à Jupiter et aux autres 
dieux. Le héros n'a plus les tristes pressentimens 
qu'il avait d'abord, car la faiblesse et l'innocence 
id'un enfant ont dû désarmer la colère céleste : 
M Faites , dit-il , en s'adressant aux dieux protec- 
teurs, de Troie, £aites que cet enfant règne un jour 
tians Ilion, aimé de ses sujets et de ses voisins ; et 
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que sa mère ^ témoin de sa gloire y sente toute la 
joie d'avoir un fils digne de l'aniour des peuples. . . » 
Hector remet Astianax entre les mains de sa mère^ 
qui le reçoit avec un sourire mêlé de larmes. Le 
héros en est attendri , et cherche â consoler An- 
dromaque. « Femme trop généreuse, modérez 
vôtre douleur; car il n'y a point d'ennemi qui 
puisse me précipiter dans la tombe avant le jour 
fixé par les destins^ et point d'homme vaillant ou 
lâche qui puisse éviter sou sort. . . Retournez à votre 
palais , reprenez vos toiles , vos fuseaux^ vos lainbs; 
distribuez à chacune de vos femmes son ouvrage ; 
pour moi et mes soldats , nous allons veiller aux 
soins de la guerre et à la défense de Troie. » A peine 
Hector a prononcé ces paroles^ qu'il reprend son 
casque ; se sépara de ce qu'il a de plus cher^ et yole 
au combat. La triste Andromaque rentre dans 
Ilion^ en détournant souvent la tête pour revoir 
encore son cher épouxi 

Tels sont en abrégé ces adieux d' Andromaque et 
d'Hector, que Racine appelait divins ; vous me sau- 
rez quelque gré d'avoir ramené votre attention sur 
on des plus beaux tableaux de V Iliade. Tandis 
qu'Ilion est menacée des plus grands désastres^ qui 
peut retenir ses pleurs à la vue de cette scène de 
famille, à cette douce image des vertus domes- 
tiques ! J'ai bien souvent observé que ce n'est pas 
toujours le malheur qui nous attendrit ; il y a tant 
de malheurs sur la • terre , que si leur vue suffi- 
I. 26 
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sait poQr nous arracher des larmes ^ H nous fau-*- 
drait passer notre Tie à pleurer. Éeaucoup d'infor- 
tunes frappent tous les jours nos regards, et ne 
nous inspirent qu'une vague compassion; mais 
lorsqu'au milieu d'une grande calamité, iious 
voyons briller quelque vertu, quelque sentirnent 
généreux, quelque chose enfin qui s'échappe du 
cœur humain , c'est alors que nous somtnes vive- 
meiit émus : voilà ce qui fait le charme et l'intérêt 
du tableau que nous venons de voir. Avec quelle 
nc^le délica^se Ândromaque exprime ses alarmés ! 
Elle tremble qu'Hector n'expose sa vie, mais elle ne 
veut point compromettre sa gloire; sa tendresse 
inquiète ne le presse point de rentrer dans Ilioh , 
mais de rester au pied du rempart , d'où il pourra 
veiller sur ses guerriers. Je n'ai pas besoin de vous 
faire remarquer ce qu'il y a d'attendrissant dans le 
jeune Âstianax, qui s'effraye à l'aspect des armes 
dont Ilion attend son appui ; on sourit douloureu-^ 
sèment à cette naïveté de l'enfance. Qui ne sait d'ail- 
leurs combien l'image d'un enfant^ mêlée aux des- 
tinées des empires, nous frappe et nous intéresse? 
Nous ne sommes pas moins touchés y en voyant 
l'héroïsme guerrier pleurer sur le sort d'une épouse 
et d'un fils , sans rien perdre de son amour pour 
la gloire et de son dévoûment à la patrie. 

Tous ces sentimens étaient vrais il y a tit>is mille 
ans ; ils le seront toujours. Je vous parlais dans^ 
mes précédentes lettres de l'admirable exactitude 
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il'Hoinèi^e d&^s la description des lieux; ses pëinj^ 
turcKS du cœur humain n'ont pas moins de vérité^ 
et. nous les sentons mieux; il faut avoir vu les pays 
qu'a décrits le poète, pour apprécier la fidélité de 
sps couleurs ; mais on n'a pas besoin de yenir si loin> 
pQur sentir ce qu'il txous dit de la tendresse^ de la 
douleur, et de tout ce qui fait battre le cœur de 
l'homme. En quelque lieu que nous soyons, nous 
ayons en nous-mêmes tout ce qu'il faut jpour juger 
un tableau de mœurs et pour reconiiaître l'exacti^ 
tude de la pbésie bu de la peinture dans tout ce 
qu'elle^ nous représentent des passions de l'huma^ 
nité et des scènes diverses de la vie humaine; 

!Nou$ étions fort animés de nôtre lecture, et la 
fchaleur que nous y mettions n'a pas tardé à nous 
attirer des spectateurs ; un petit garçon turc arri- 
vant avec la foiile, s'est approché de nous, et je 
Tâurais pris volontiers, avec son costume oriental, 
pour le jeune Astianax. J'allais l'embrasser, lor^ 
qu'une vieille femme musulmane est accourue en 
criant de toute sa force : Giaour^ Giaour; il n'y 
avait pas moyen de la prendre pour Andromaque. 
En même temps des cigognes assemblées dans le 
cimetière voisin, faisaient entendre leur chant 
semblable au bruit de deux cailloux qu'on frappe 
l'un contre l'autre; cette musique formait un sin- 
gulier contraste avec l'harmonie des vers d'Ho- 
inère. 

Je crois que M. Poujoulat et moi nous étions les 
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6eul» êtres viTans^ dans ce pajs/ à qai il put venii^ 
ûiiè pensée 0ti un souvenir comme celtii dont nou» 
étions préoccupés. LaTroadé^sipoétiqiaepouF nou9 
et qui l'est si peu povar les Turcs ^ présente véritable-^ 
Xnent deux spectacieis bu plutôt deux contrées diffé- 
rentes. Les moAtagnes^ les rivières^ les plaines^ n'ont 
pour ceux qui demeurent dans le pays et poiir ètox 
qui viennent le visiter^ ni le même nom ni la même 
Instoire ; le ciel, la nature4 les ruines des cités ne^ 
réveillent point les mêmes sentimens^ et ne parlent 
point le même langage pour les habitans et pour les 
voyageurs; aussi avons -nous remarqué plusieurs 
ibis que nous étions les uns pour les autres un con- 
tinuel sujet de curiosité^ de suipri^ et même de dé- 
fiance. 
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Nous avons vu dans le $iiième livre de Ylliad^, 
fout ce que les vertus domestiques ont de plus attar 
ciblant ^ ouvrons maintenant Iç vingt-denxièmç livr^ 
du poçme^ et nous y verrons tout ce que Fépopéa 
^ de plus, noble et dç plus sublime dans ses tableaux. 
Dans pe nijênie li^u qui, retentit encore dçs plus 
touchans . adieux « i^ous i^etrouvops . le brave Hecr 
tor^ resté seul et attendant le plus redoutable en- 
nemi des Tro^ens. IjÇs portes d'Uion sont fermées; 
l'armçe grecque s'avsince dans 1% pleine ; le vieux 
Prianx aperi^o^t Achille, semblable à^ l'astre étince- 
lant qui répamli so^^lumière sinistre au commencement 
4e Vcuitomne. Le vieillard çst saisi, d'effroi • et frap- 
pant sa tête avec ^ i;^ain , il appelle soi) fils Hector,, 
il le conjure, d^ rentrer dans la ville; llécube^ tout 
en pleurs, pousse des cris la^ntables; elle décou*- 
vre son sein d'une inain, et de l'autiie elle le montre 
^ son fils; « C'est. ce flanc qui t'a porté, ce sein qui 
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t'a nourri; pour me payer des soins de ma ten- 
dresse, écoute ma prière, et conserve ta vie si chère 
aux Troyens. » Cest ainsi qu'Hécube et Priam 
Vefiforçaient de fléchir par leurs larmes et leiurs sup-. 
plications le courage du malheureux Hector; le 
héros de Troie demeure inflexible, et rien ne peut 
ébranler sa résolution de combattre l'invincible 
fils de Pelée; Sonboudier est apîpnyé au pied d'une 
tour qui avance hors de la muraille , et son esprit 
s'abandonne aux plus sombres pensées. Cependant 
le guerrier, effroi d'Ilion, s'avfmce à grands pas; 
lé voilà devant les portes Scées , tout brillant du feu 
de ses armes, qui jettent^ éçtat aussi vif qm cehii 
d!vLn incendie; Hector s'éloigne des remparts, et 
court dans la plaine ; Achille le poursuit avec la ra- 
pidité de Vépervier qui fond sur wfie colombe. Du lieu 
où nous sommes assis, nous pouvons suivre les 
deux guerriers dans leur course rapide; les voilà 
qui reviennent parla grande roule de Troie; ils ont 
laissé à leur droite la colline des figuiers sauvages ; 
ils s'arrêtent près des sources du Scamandre. Les 
deux combàttans s'approchent et s'évitent tour à 
tour; lorsqu'Hectbr veut s'approcher des murailles, 
Achille le devance, fl le ramène dans ïà plaine, et 
fait signe à ses soldats de ne pas tirer sur son adver- 
saire , car il craint de perdre rhohrietir de là vic- 
toire. Pour la quatrième fois, les combàttans sont 
revenus aux sources du Xante ; aloris Jupiter, pre- 
nant ses balances d'or^ met dans les deux bassins 
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les destinées d'Hector et d'Âchiile , et les élève Ae 
$a main puissante ; celle d'Hector descend et plonge 
dans l'éternel abîme. ^ 

. Quel spectacle nous avons devant nous! Tout le 
peuple d'Ilion sur les remparts , les deux armées 
attentiviss^ l'Olympe attendant avec inquiétude^ le 
maître des dieux interrogeant les deistins. Il est fa- 
cile de prévoir le dénouement, de ce drame hé- 
roïque; Hector^ abandonné par Âpolfon^ combat 
eacore ; mais ses armes se brisent contre le bou- 
clier de son ennemi , ouvrage d'un dieu ; Achille y 
protégé par Minerve, redouble de fureur; le héros 
troyen, blessé au-dessus de la cuirasse, chancelle et 
tombe ;sur la poussière. Il implore son adversaire 
pour obtenir la sépulture; mais Achille est impi- 
toyable, et ses imprécations appellent les chiens et 
les vautours aux funérailles de son ennemi vaincu, 
(pendant les destins ont arrêté qu'Achille tombe- 
rait bientôt lui-même devant les portes Scées, et les 
dernières paroles d'Hector moyrant lui annoncent 
cet arrêt des dieux. 

Ebl abrégeant ainsi le rédt d'Homère , je l'ai sans 
doute beaucoup affaibli ; j'espère que vous l'aurez 
lil avec moi dans X Iliade. Après les grandes ima- 
ges qui viennent de passer sous nos yeux vous 
n'êtes pas sans doute tenté de chercher aux portes 
Scéas àes débris de colonnes et des restes d'an- 
tiques murailles. Quelle ruine d'Ilion, quel monu- 
i^ent des temps fabuleux, pourrait être comparé à 
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ce qœ nous Tenons de lire! Homère a bien senti 
qu'il ne pouTait porter plus loin Tinlérét de soa 
réàt; Faction^ du poème est terminée; les deux 
dbants qui suivent, consacrés à la mémoire des^ 
morts^ et renq>lis d'une mélancolie sublime^ sont 
comme ces hymnes rdigieux qui accompagnent an 
tombeau les puissances de la terre. Quintus de 
Sn^me, dan^ spn poème ^ nous décrit longuement 
la destruction de Tf oie ; il aurait mieux &it d'imiter 
le silence d'Homère^ qui se jcontente de nous mon- 
trer le désespoir d'Hécube^ de Priam et d'Andro* 
maque^ les alarmes du peuple troyen ^ resté sans 
appui. C'est à Vii^e qu'il était réservé de déove 
les désastres d'Uion^ puisqu'il voulait nous inté* 
resser à la cause des Trojens; V Iliade finit oq 
VEaéide devait commencer. 

Homère a personnifié en quelque sorte deux 
grands peuples ou plutôt deux empires; Uion est 
tout entière dans Hector; la Grèce respire dans 
le bouillant Achille. Le caractère des deux héros 
mérite ici toute notre attention; Hector fut dan^ 
l'antiquité le modèle du patriotisme; les Tbébains 
qui ^ par ordre des oracles^ vinrent chercher les 
cendres du héros pour ranitner chez eux l'amour de 
la patrie ^.rendaient un solennel hommage à ce 
noble caractère. Quand Virgile nous dit qu'Hector 
eût sauvé Troie si Troie eût pu être samm, il ne fait 
qu'exprimer les sentimens des anciens; on se plai- 
sait à voir Homère lui-même donner au ^^ de 
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Priatn le nom de dwin -flcirfdtr.» En effet quel plus 
beau spectacle dans les sociétés humaines <}ue celui 
d'un héros qui se dévoue au salut de sa patrie et 
^ périt, avec elle ! Dans cet Orient que nous par- 
courons maintenant^ n'a*4;'M;>n pa^ vu^ ij y a trois 
aiècles,. un autre Hector périr au milieu des débris 
d'un ' autre nion; et le dernier des (jonstantin tom- 
bant glorieuseinent avec Bysance ^ n'est-il pas |)lus 
grand aux jeux de la postérité que'le prihce du 
même liom qui avait fondé la'cité iÉijpériale ? - 

Quant au caractère d'Aiphiile^ il est admirable 
comme • conception ^ique i mais comme c$rac- 
tèr<B moral^ il nous révolte en certains- endrœts;' 
en voyaiït la 'fureur qu^il ^erce sur Iç çàdàVre: 
d'Heletor^ on a besoin de se rappeler que ^e héros 
inlipitqyable pleure quelquefois comme le^s autres 
hommes^ et que c'iest l'amitié ail désespoir qui le 
pousse à ces excès de barbarie» J'ajouterai une' 
l^ule obsepràtion qu'on n'a point faite i Achille à le 
pressentiment de son t^répas ; les dieux lui oîit aiï- 
aobèéitjU'ii œreirerrait point son vieui père l^êlêe -, 
cetto préoccupation' de sa fin prochaine^ tpA le^uît 
au lililieu dutcamagèy donne à son caractère je ^è 
saiSiquoide nyykérieux et de triste, cjvi rions iftté-. 
ifisee et notxs atteildrif; ^en^ {^considérant aiusî^ 
noji& ne :voyon^ plus en lui qu'un glorieux Jns* 
truïnçnt du: destin > ua héros qui se débat sous 
la £iifalit6.. n explique fort bien lui-même gton ca- 
ractère et la mission que les dieux lui oiit âoji" 
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née, lorsqull dit à Priam : « Je suis éloigné de 
)) ma patrie , attaché à une cruelle guerre sur ce 
>> .rivage et condamné à être le fléau de votre fa- 
)) mille et de votre royaume ^ pendant que je laisse 
» mon père sans consolations et sans secours. » 

Rappelez-vous maintenant le combat d'Enée et 
de Turnus dans le douzième livre de VEnéide. Je ne 
crois pas que le récit de Virgile , quoique rempli de 
beaux vers, puisse nous faire assister aux scènes 
qu'il décrit j il ne donne pas Tenvie de le relire sur 
les lieux, et personne, je crois, ne fera pour cela 
le voyage de Laurente. Le poète latin n-a pu em-* 
prunter à Homère ce qu'il a de plus touchant; les 
personnages d'Hécube^ de Priam et d'Andromaque 
manquent à ses tableaux. Virgile l'emporte, il est 
vrai, ^u^ son rival ou plutôt sur son maître par la 
noblesse des sentimens, par la raison poétique, mais 
"combien il reste aunlessous d'Homère pour la gran-^ 
deur des im^es , pour l'intérêt des scènes drama«- 
tiques I 

On peut expliquer cette différence dans le mérite 
des deui^ poèt0$, au moins pour certaines concep- 
tions et pour le qaractère des héros, on peut Fex-i 
pliquer, dis-je, par la différence des sujets qu'il» 
ont traités et surtout par celte des temps où ils ont 
vécu. Achille est violent et impitoyable, car le sujet 
de V Iliade est la chute d'une grande dté ;» le poète 
devait inontrer les paissions qui d^ruisent ; Enée 
^t plus hiimain , plus généreux, parce qùele poème 
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de Virgile a pour objet la fondation d'un empire ^ 
et qu'il fallait nous faire voir les vertus qui fpn-r 
dent le$ états, he poète latin appartenait d'ailleur$ 
à une époque moins barbare; il faut ajouter que 
les siècles de civilisation sont peu propres aux con- 
ceptions originales et véritablement épiques ; l'in- 
vention est le caractère des âges primitifs; l'imir 
^tion^ celui des âges polis. 
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IXCTVmB DU SECMnVD LXUtLE DS vtmàoua Sim VA€MOWO/UM^ 



Si notre séance aux portes Scées a pu vous ofi&iç. 
quelque intérêt y j'espère que vous me suivrez çn-^ 
core àl'Acropolis de Troiç. Oubliez que ce plateau 
que vous voyez là est un plateau sauvage et nu j k> 
la place de ces bruyères^ mettez les lauriers qui; 
croissaient dans la demeure du vieux roij rendez à 
la colline abandonnée les monumens qui ne sont 
plus j nous avons devant nous les temples d'Apollon, 
de Jupiter et de Minerve, la tiaute citadelle d'IlioUj^^ 
le palais de Priam , et les pavillon;» de ses cinquante, 
fils et de ses belles-filles. 

Nous voici à la veille du dernier jour de Troie. 
Le cheval d'Epéus est introduit dans la ville, aa 
milieu de la joie publique; on se rit des prophé- 
tiques alarmes ; les serpens venus de Tenedos en-^ 
lacent de leurs replis homicides l'infortuné pontife 
qui ose déplorer l'égarement des Troyens ; le jour 
se passe dans les folles joies ; écoutez les hymnes 
aux dieux, voyez ces festins. Mais voilà que dans la 
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nuit, le diçral de bois vomit des bataillons armés i 
la cité, qui s'était endôiftïi^îé au milieu des fêtes, 
^réveille tout à coup au bruit des temples et des 
palais qui croulent^ aux cris deis vainqueurs et des 
victimes, aux gémissemeas des eiifens et des vieil- 
lards. Quelques épées troyerines brillent çà et là a 
travers les troupes ennemies, mais toute défense 
est vaine et le désespoir se consume en efforts im- 
puissahs. Voyez la malheureuse Cassandre qu'on 
entraîne loin des autels de Minerve j ses beaux che- 
veux flottent épars sur cette terre ensanglantée, et 
ne pouvant tendre vers le ciel des bras chargés de 
chaînes, elle implore de ses regards Fappui des 
dieux amis de Troie. Et qu'est devenue cette Hé- 
lène, Fauteur de tous les maux? Le fils d'Anchîse 
vient de l'apercevoir cachée et silencieuse dans le 
temple de Vesta. 

Je vous montrais tout à l'heure cette tour me- 
naçante , turrim in precipiti stantem^ dont les fon- 
demens touchaient au lit du Simoïs et dont le faîte 
Se perdait dans la nue. L'horrible fracas qui vient 
frsfpper notre oreille , c'est la chute de cette tour 
livrée aux soldats d'Ulysse et dé Pyrriius; ainsi 
tombée, elle laisse à découvert le palais de Priaiii, 
et nous ne voyons plus dans la royale enceinte que 
les pâles alarmes et le mortel désespoir. 

Feut-être aussi voudrez-^^ous savoir quel a été le 
sort du vieux roi dans ce grand désastre : 

Fornlan et Priami fuerint quae fata requiras. 
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Un laurier, çroissaat dana la cour, du palais , covK 
Vrant de son feuillage les autds domestiques. C'est 
là que s'était réfugiée Hécube avec les. enfans qin 
lui restaient) elle avait retenu à.ses^otés le vieult 
Priam qui , malgré le poids des ans^ voulait armet 
ses mains débiles du glaive des combats. Cette 
royale famille implorait les dieux protecteurs de 
Troie ^ lorsqu'un dernier fils de Priam ^ poursuivi 
par Pyrrhus, cherche un asile auprès de Faute! ^ 
et tombe , percé de coups , aux pieds dé sa mère. 
Alors Priam ne peut se contenir : « Toi , s'écrie-tril, 
qui verses mon propre sang en ma: présence , tu se^ 
rais le fils d'Achille; hon^ Achille ne fut point 
ton père , car le meurtrier d'Hector de me vit 
point sans pitié à ses genoux. » En achevant ces 
mots y il lance un faible trait ^ ielum inutile y qui 
effleure à peine le bouclier de Pyrrhus w Une fa- 
mille en pleurs , la majesté d'un roi > la vieillesse 
vénérable, ne peuvent désarmer un vainqueur fa- 
rouche , et le potentat de l'Asie, celui qui régnait 
sur tant de peuples et de pays, n*est plus qu'un 
grand débris étendu sur la pàUssiïre, une tête séparée 
du corps j un cada^^re sans nom^ sine nomine corpus^ 
Le malheureux monarque avait prédit lui-même sa 
déplorable destinée^ lorsqu'il pressait Hector de 
rentrer dans les murs de Troie. « Quand j'aurai 
» perdu tous mes enfans, quand. tous les maux de 
)) cetre vie m'auront accablé, un soldat impie 
)) viendra plonger le fer dans mon sein, et les 
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I) éhièns nouiris dans nion pâkife ^ et qui en gar^ 
» dent lés portes > Tiendront se rassasier du cofps 
» et s'enivrer du sang de leur maître ^ qu'ils ne re^ 
» connaîtront plus. » 

Nous avons lu tout haut les plus beaux passages 
du second livre de VEnéïdei tandis que nous fai- 
sions redire auT échos du Simoïs des malheurs qu'ils 
avaient dépuis long-temps oubliés y nos regards se 
portaient sur ce tumulus solitaire qu'on appelle le 
tombeau de Priàm , plus loin , sur cet autre tu- 
malus appelé le tombeau d'Hector, et sur plusieurs 
autres tombes sans nom. Ces monumens funèbres 
et le désert qui les environne ajoutent leur témoi- 
gnage muet au récit éloquent du poète, et cha- 
cune de ces pierres dispersées nous dit qu'il n*y 
a plus d'IIion. La vue des ruines , comme la voix 
des mourans , a quelque chose de prophétique ; je 
ne sais pourquoi les révolutions des temps passés 
me donnent de secrètes alarmes pour le temps où 
nous sommes; je suis près de regretter les larmes 
que je viens de donner aux infortunes poétiques 
du roi Priain. Les destins n'ont pas cessé de puiser 
pour les rois dans le tonneau fitneste^ et d'autres 
malheurs, des malheurs plus réels, viendront de^ 
main peut--être solliciter notre compassion ; mais dé^ 
tournons ces tristes pensées, et revenons à Virgile. 

En regardant du coté du Simoïs et de l'Erinéos^ 
nous découvrons l'endroit où fut la porte Idéenne. 
Le pieux Enée sortit par cette porte lorsqu'il prit 
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le diemin del^xil. C'est Hector luir^tnèniè ^i^ danâ 
un songe ^ a conseillé au héros xle s'enfiiir^ car 1^ 
dieux et les hommes n'ont plus rien à faire pour 
Priam et pour la patrie. Énée a perdu tous ses amis, 
deseruére omîtes defessi. Après a^oir noblement 
rempli ses devoirs de héros et de citoy^i, il lui 
reste à remplir les devoirs de père, de fils et 
d'époux. Il vcde au palais d^Ânchise, qui renferme 
tout ce que les dîeiix lui permettent de sauver, une 
femme , un enfant , un vieillard. Un astre inconnu 
descend du ciel , brille un moment sur les toits du 
palais, et se dirige vers l'Ida, comme une lumière 
miraculeuse qui doit les conduire à travers les té* 
nèbres de la nuit» Voyez cette famille désolée qui 
s'éloigne aVec ses dieux domestiques ; suivons des 
yeux le pieux Ejiée couvert de la peau d^un lion, 
portant son père sur ses épaules, tenant par la main 
le jeune Ascagne qui s'avance à pas inégaux, non 
passibus œquis; derrière eux. Creuse marche en si- 
lence. Ces illustres fugitifs choisissent les sentiers 
déserts. Agités de secrètes alarmes, nous tremblons, 
pomme Enée, au moindre vent, au moindre bruit ; 
nous tremblons pour son précieux fardeau et pour 
le faible enfant qui l'accompagne , comiii onerique 
timentem. On ne se sent rassùréque lorsqu'ils ont 
franchi les portes et qu'on les voit s'arrêter sous 
l'antique cyprès qui ombrage le temple de Gérés. 

En relisant ce récit dans le poète latin^ n'y trou* 
vez-vous pas tout ce qui peut émouvoir les nobles 
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ïmes^ la piétêfîliale, la tendresse paternelle, le pa* 
triotisme, victime de son dévoûment, la vertu aux 
prises avec le malheur. Je pourrais vous répéter 
ici ce que je disais tout à l'heure, en parlant des 
adieux d'Àndromaque et d'Hector, car la fuite du 
héros troyen est encore une scène de famille. Au 
milieu de la désolation générale, nous aimons à 
suivre des pénates errans et proscrits; le malheur 
prend ici une physionomie d'homme, et nous pou- 
vons distinguer tous ses traits. Nos regards se dé- 
tournent dès scènes confuses de la destruction, 
mais ils pe peuvent se détacher du spectacle que 
nous présentent ces derniers restes de Troie , 
fuyant leurs foyers détruits. Voilà ce qui fait cou- 
ler nos larmes. Mais si vous n'avez pas oublié 
ce qu'ont promis les destins , que de nobles pen- 
sées viendront se mêler à votre douleur! La ville 
étemelle va naître des cendres d'Ilion , et cette fa- 
mille sur laquelle vous pleurez, sera l'origine d'un 
grand peuple ; d'un côté c'est l'empire de Priam 
qui tombe , de l'autre , c'est la grandeur de Rome 
qui commence. 

J'aurais beaucoup de choses encore à vous dire 
sur cette séance à l'Acropolis , mais je crains d'être 
au-dessous de la tâche que je me suis donnée ; je 
souhaite que des gens plus habiles que moi achè- 
vent ce que j'ai commencé. Si j'étais riche, j'achè- 
terais du sultan Mamoudh la permission de fonder 
sur l'Acropolis ou aux portes Scées une chaire tout 
I. 27 
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•ejtprès péur expB({uer VEtiéiUe et Y Iliade, Je croîs 
qu^on ferait volontiers le voyage d'Orient pour sui- 
vre cette ëcolé d'Homère et dé l?îrgîle, surtout si 
nos ériidits' donnaient Texertiplej-Voûs venez de 
Toir que le»- liabitans de POfympe visitaient sou- 
Tcnt la Trbade , c'était là le merveilleux >des temps 
héroïques ; le merveilleux- aujourd'hui né^ serait-ît 
pas de vo£r d'iRustre^ savans quitter le fauteuil àcar- 
♦ démique pour voir les ruines des vieilles cités et 
-nous enseigner les beautés des anciens ? Pourquoi 
Ici gens de lettres ne feraient-ik pas comme ?es bo- 
tanistes qui voyagent pour 'étodier les plantes et 
les fleurs dans le pays qiii les a produites et sous le 
ciel qui les a fait éclore ? Honjère a long - temps 
voyagé dans ces contrées, et vous savez quels tré- 
sors de poésie il a trouvés sur lesruînes d'Ilion. Que 
-de belles: pages lord Byron ne doit-il pas à son sé- 
jour dans les pays que nous parcourons ! JV'avons- 
nous pas vii le plus illustre de nos. é<5rivâins dii 
rteihps présent demander tour à tour dé nobles 
inspirations aux jgrànéés solitudes de l'Amérique 
et aux ruines de l'antique Asie ! 

Pour: rnoi,: simple voyageur, je n'avarice à travers 
rOri^nt!qïiiB pour m'instrùire et non pour instruire 
Jes àtitrésj pour jouir des chefs-d'qeuvre du génie et 
non pour produire en public mes propres pensées,; 
je n'ai point d'autre bonheur que celui de relire les 
poètes qui dut illusjtiié les lieux que je parcours. 
Dans quelques moiK, je visiterai la Palestine / et la 
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Bible relèvera pour moi les murailles de Sion, comme 
œlles d'Ilion se sont relevées à la voix d'Homère ; 
je relirai le psalmiste et les prophètes sur les rives 
du Jourdain , sur les montagnes du Carmel et de 
Gelboë , comme je lis maintenant les. chantres d'A- 
chille et d'Énée , sur les bords du Simoïs et dans 
les anciens domaines de Priam. Tant que je resterai 
dans la Ttoade et sur les rivages de THellespont , 
Homère et Virgile seront mes guides, mes com- 
pagnons de voyage , et mon itinéraire serait tout à 
fait incomplet , si vous ne me permettiez pas d'y 
revenir souvent dans mes lettres. 
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Kounkalë, 30 juillet 4830. 



Nous avons passé la nuit dernière au milieu des 
pauvres musulmans de Boumarbachi^ dans la ferme 
du capitan Pacha; avant de nous renfermer souîs le 
toit hospitalier, nous avons respiré la fraîcheur -du 
soir sur )a colline Batthieia, et nous avons passé les 
premières heures de la nuit à contempler la Troade 
endormie. Nous voulions savoir aussi conunent les 
étoiles brillent sous le del d'Ilion et comment mm*- 
mure la brise qui descend du mont Ida. 

Ce matin , nous avons dit adieu à nos hôtes , et 
nous avons quitté la ferme ou le Tchîfflik, au mo- 
ment où les troupeaux sortaient de leurs bergeries. 
Ces troupeaux , quittant le bercail à la voix des 
bergers et des valets de la ferme , nous ont rappelé 
ime comparaison familière à Homère , lorsqu'il nous 
représente les Troyens et les Grecs sortant de leur 
ville ou de leur camp. Comme nous voulions re- 
voir les sources du Scamandre , nous y avons fait 
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porter notre déjeûner; c'étaient des œitfs frais et 
du lait achetés aux portes Scées ; Dimitri nous 
avait fait une provision de vin de Ténédos. Arrivés 
à la fontaine _, notre festin a été dressé sur des bran- 
ches d'osier^ et nous nous sommes étendus sur le 
serpolet et la sauge odoriféra»te. 
* Comme il n'y a point maintenant de fête pour 
nous, qu'Homère ne soit' de la partie, nous avons 
voulu relire le passage de V Iliade où le poète nous 
raconte le combat d'Achille et du Xante; quel ta- 
bleau plein de naïveté et de charme ! De tous les 
dieux qui président aux fleuves et aux fontaines, lé 
Xante était sans doute le plus débonnaire ; aussi , 
lorsqu'il ordonne à Achille de s'arrêter, celui-ci 
répond : Xante ^ je t^ obéirai une autre fois; il est 
curieux de voir aux prises le fleuve (Jieu, amonce- 
lant ses flots écumeux pour vaincre son ennemi, 
et le fils de Thétis , armé vainement de son bou- 
clier, s'attachant aux arbres de la rive^ ou traver- 
sant les eaux sur le tronc d'un orme déraciné. Le 
Xante appelle à son aide son frère le fier et im- 
pétueux Simoïs ; tous les fleuves et tous les ruis- 
seaux de la Troade se liguent contre le plus re- 
doutable ennemi de Troie; rien n'est plus ingénieux 
et plus naturel que cette fiction ; dans ce qui suit, 
les» couleurs du tableau ne sont pas moins riantes 
et pittoresques. La ligue des fleuves est près de 
submerger Achille-, lorsque Junon invoque contre 
eux le secours de Vulcain ; on ne peut s'empêcher 
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,de sourire en voyant le dieu du feu appelé à com-« 

- 

battre la puissance de Fonde. Rappelez-vous les 
scènes de 1- Acropolis et des portes Scées , rappelez- 
vous les combats d'Achille et d'Hector, les com-^ 
bats des dieux , et représentez -VQUS en même 
temps le Scamandre poursuivi jusques dans ses 
roseaux par le dieu du feu; quels contrastes pleiijsî 
de poésie ! La nature n'est pas plus riche et plu& 

Variée dans ses ouvrages. 

Nous aimons à suivre les combats du Xarite, 
pSitce que la pensée du fleuve divin se mêle à celle 
d'Ilion^ il est le seul de tous les dieux que nous 
avons vu jBgurer dans la Troade , qui soit resté dans 
le pays ; toutefois ce fils de Jupiter a eu aussi ses 
évolutions, car il se trouve soumis maintenant à la 
domination dui capitan-paçha, qui ne le respecte 
pas plus que le bouillant Achille, et qui le con-^ 
damne à faire tourner des moulins. Le Scamandre 
n'a pas moins eu à souffrir de rignorancé de cer- 
tains géographes qui ont voulu. lui ôter son nom, 
et le placer ailleurs , ce qui équivalait à un véritable 
exil ; le Scamandre a néanmoins conservé les vieuï; 
marbres de sa fontaine^ et sa gloire se retrouvera 
toujours dans l'i/mrfe. 

Pendant que nous étions assis isous les saules du 
Xante, nous avons eu la visite dé plusieurs bàbi- 
tans du pays. Ils nous ont appris que le Scamanjdre 
est appelé par les TùrcSy Bournarhachi triendérè (ji- 
vière de Bourndrbachi ). Le terrain -d'où jail- 



433 ^ 

ii^^nt Içs sources^. porte le. m>m<4e ikir^JQ^(lési 
iiimtm^^vtx)i^ Les Jurçavaçoatent que; plii^ieùrâgér^ 

qu'ilâi répandç^nt fo^mfnt 1^< <}ifféte(ité^ ^oro^i 
<]up;npi|s voyons». .Qçttq prigînie. à\M> 3^ntet«^-^st paar 
a)oms |M)étique-€(ue)<içelia qui uoiia^sidonfiée.pQr 
Hom^Fe ^ et l^r^qu'iji 'Vsigit d'un fleuve , j'aàoie ^âti-r^ 
tant le ytc^F descendra. 4'uii génie ^ui pteure,*que' 
<li:^;didu qui lancç lat foudre,. Naus-ai^onfr été char-' 
mes d'apprendre que les femmes de BotiriiarbaGlù' 
out des portas /So^s yonA^ encore layer leura rôbas* 
à la. fontaine du Sc^puandre <j x e}les y ¥ont en eéré^ 
manie 7 et à des jours marquié$ ^ comme les daime^ 
troy^iies^i le Ipige ^les yéliwiens $ont portés: sur* 
des (diarç d'osier > semblables à ceux dont on se 
serrait pour le .même usage dans l'antique llion. 
Ainsi de pauvres villageois ont conservé une cou- 
tume qui remonte plus loin que le règne de^Pri^un^ 
et le hameau a gardé religieusement les souvenirs 
de la i^nde c^ité. 

Nous avons demandé à nos . visiteurs turcs ' &\ ,. 
parmi lessouj^ces du âeuve, il y avait une ssource- 
ctiaude. Ilsi , i^ous ont répondu que r la première 
squrce^ celle auprès de laquelle nous étions a«sis> 
n'était pas d^aude. en. été, mais qu'en. lûver elle 
pr^ait^ un cjsrtaio di^ré de chaleur, et qu'alors, 
une vapeur |égèi:e, s'çlevait aurdessiis du bassin. 
Ai][isi , voilà: le récit , d'Hômèrp confirmé par les 
paysans de Bournarbaohi ; j'admire, d'après cela^ la 



424 

plupart de nos savans voyageurs , qui arrivent gra- 
vement, le thermomètre à la main , et qui pronon- 
cent sur. la foi 4^ leur instrument , comme si Ho- 
mère avait pu lui-même calculer à quel degré 
au-dessus de zéro s'élève la chaleur de la fontaine. 
Nous avons demandé encore aux paysans turcs s'il 
n'y avait pas d'autre source dans le paysj ils nou& 
ont assuré qu'il n'y en avait point dans tout le 
territoire de la Troade; après les sources de Bour- 
narbachi , les seules qui existent dans la contrée se 
trouvent aux pieds du mont Ida. Voilà donc les 
thermomètres à peu près inutiles ; il ne s'agit plus 
de choisir entre, des sources chaudes et des sources 
froides ; Hojnère dit positivement qu'à la porte de 
Troie il y avait deux sources*; la Troade n'en a que 
deux; elles sont donc celles dont nous parle 1'/- 
liade^ 

Après nous être entretenus ainsi pendant près 
d'uqe heure avec les Turcs de Bournarbachi , nous 
sommes montés à cheval, et nous avons repris la 
route de Kounkalé. Nous avons laissé à notre droite 
le bouquet d'arbres qui a remplacé le chêne divin 
d'Homère, et nous sommes descendus, parunepen^p 
douce, dans la plaine située entre le Scamandre et le 
Simoïs. Les terres qui avoisinent ces deux fleuves, 
paraissent cultivées avec quelque soin ; on y sème 
de l'orge, du blé, du sésame et du maïs; vous savez 
que cette dernière plante nous vint de l'Anatolie 
pendant les Croisades, et que d'abord cultivée en 
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Italie , elle passa ensuite dans les provinces méri^ 
dionales de la France, où elle porte encore le nom 
de blé de Turquie. On vient de moissonner le fro- 
ment dans la plaine de Troie , et j'ai eu grand plai- 
sir à voir les gerbes transportées sur des chars 
tout à fait semblables aux chars d'Achille et d'Hçc- 
tor. La manière de battre le blé, par le moyen d'un 
plateau armé de pointes de fer, et traîné par des 
bœufs , n'a pas changé depuis le temps d'Homère. 
Des pâtres grecs ou turcs, comme nous en avions 
vu naguères le long des rives du Xantes, jouaient 
du flageolet, ou tiraient des sons d'une lyre faite 
avec c^es écailles, de tortue. 

Telles sont aujourd'hui les campagnes que la 
muse de l'épopée a remplies de tant de batailles 
glorieuses. Cette poussière, maintenant immobile 
sous nos pieds, violait en tourbillons sous les chars 
des héros ; ces champs , qui se couvrent paisi- 
blement de moissons , furent arrosés du sang des 
gu'élriers, et couverts de boucliers et de lances 
brises. La plaiiie de Troie , qui a tout au plus l'é- 
tendue de la plaine de Saint-Denis, présente par- 
tout une surface plane et unie , sans aucun arbre ; 
des sentiers ou des ch«mins à peine tracés tra- 
versent la campagne en plusieurs sens 5 des bou- 
lets de granit, jetés- çà et là, sont les seules pierres 
et les seules ruines qu'on y rencontre. Le voya- 
geur ne distingue dans cette plaine aucun en- 
droit auquel il puisse donner un nom y aussi Ho- 
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trièvCp dans ses récits de bàlaiUes y ne .nomme-t-il 
pas un seul li^i quipuisse. nous aider à suivre les 
combattans. Camme sv ce terrain vague, sur 
cette grande table rase aucun objet ^ aucnhe lo^ 
calité particulière ne Teiiaîi: nous distraira/ SI ne 
nous restait qu'à étudier dans V Iliade k caractère 
et. la physionomie des combats, dcmt la plaine .a 
été. le théâtre. Je .pourrais vous peindre; ici les 
moeurs bdliqueuse$ des héros et des dieux, d'Ho-; 
mère^ 1^. passions barbarei^^ les passions ^^géné-* 
reuses qui se montraient dans les combats^ les. scè-r 
nés. variées à Tinfini d'un champ de bataille; Je 
pourrais vous parler des armes et de la discipline 
des guerriers, de leur manière de combattre; mais 
après vous avoir retenu si long-temps daps les lieui^ 
où fut Troie , je ne veux pas vous poursuivre encore 
avec Ylliodk, et vou^ apcabler .de mon én^ditioa 
nouvelle. Je ne veux pas trop ^niter le|&. héros d'Iio^ 
mère,, qui n'i^n iSnissepU poînt avec leiirsr longs, dis-r 
coqr^;, et je ne désire pas que vous me cQmp^Siea; 
a ce bon Tîestor y qui croyait n'en . avoîi! jamais 
assez dit. 

Je vous lerai donc grâce de mes digressions^ ^ 
mais, ce que Je pq pui^ passer sous. silepce,; c'est 
l'accident qui nou^ est arrivé, et qui animait pu ter^ 
miner no(re voyage d^uojB.pianière tragique.. Dans 
notre prQmenade.^ travers la plaine de Troie, nous 
npus , rapprochions tanJbpt;> du Sj^funandre qui , à 
quelque distance jde ç^ source,, coule sojxs bruiV^t 
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isans ombrages ; tantôt du Simoîs qui conserve^ pour 
dernière gloire, ses platajaes, ses saules et ses. tam<^ 
rins } nous étions près d'arriver à l'endroit qii se jpit 
gnaiènt autrçfoisles'deux âeuvesylorsque no^^ i^eu^" 
sommes égarée dans des champs couverts; deaC^^arr?. 
dons étoiles ; ces chardons avaient plus de trois ot^ 
quatre pieds de hauteur ; et leurs pointes acérées 
atteignaient le ventre et le poitrail de nos montures. 
Tout à coup nos chevaux se sont emportés j nous 
n'avions point de bride pour Içs retenir, point d'é-^ 
trier pour conserver notre équilibre j il a fallu nous 
résigner à une chute, et nous avons eu le sort des 
héros précipités de leurs chars : nous sommes tom- 
bés parmi les chardons et les ronces. Chacun de 
nous avait les mains et les jambes ensanglantées. Je 
me suis fait, pour ma part , une légère contusion 
au pied droit. Un érudit aurait pu ennoblir notre 
accident^ et placer notre chute parmi les grandes 
scènes de VEpopée. D ne tiendrait qu'à nous de 
constater, Homère à la main , que nous sommes 
tombés dans l'endroit même où Junon et Minerve 
descendirent de leur char , et marchant sans presque 
toucher la terre j s avancèrent comme des colombes 
vers l'armée des Grecs. Sans nous donner cette 
consolation poétique, nous nous sommes rele- 
vés, nous en prenant à notre guide Dimitri, et 
secouant tristement la poussière dont nous étions 
couverts. Ce qu'il y avait de plus malheureux dans 
cette mésaventure, c'est que nos chevaux s'étaient 
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enfuis ; les muletiers se sont mis à courir pour les 
rattraper. Tïous les avons, attendus pendant plus 
d^une heure sous les saules du Simoïs j lorsqu'ils 
sont revenus, nous avons continué notre route, et 
nous sommes arrivés à Kounkalé avant le coucher 
du soleiL 
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LETTRE XXn. 



1.8 CAMP SES GBJBC». 



£oimkalé, 31 juillet 4830. 



Classibus hic locus..* 

Hic, Dolopum mànus, hic saerus tendébat Achilles. 

y 

M C'est ici qu'étaient leurs flottes ^ 

» Ici étaient les troupes des Dolopes \ là campait 
» le cruel Achille. » 

C'est Virgile qui vient nous indiquer ainsi la tâ- 
che qu'il nous reste à remplir. Nous allons visiter, 
comme les Troyens, les lieux déserts et le rivage 
abandonné : 

Desertoftque videre locos littusqne rdictum. 
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Au temps du siège de Troie, le lieu ou nou» 
soaunes était entièremenl^ couvert par les flots. Le 
territoire de Rounkalé a été formé par les sables et 
les terres qu'emporte le Simois dans son coufs. Les 
Grecs campaient à plus de deux milles du château 
bâti par les l'urcs sur cette rive de THellespont. 
Nous avons soigneusement visité les environs de 
Rounkalé, pour reconnaître avec quelque précision 
toutes les positions occupées par l'armée grecque. 
Voici ce que nous avons obsenré , et ce qu'il y a de. 
plus probable dans les recherches et les assertions 
des voyageurs les plus instruits. 

Nous sommes allés d'abord au village de Kowi^ 
Keaiy qui signifie (^i7/a^e de sable , coinme Kounr- 
Kalessi signifie château de sable. Non loin de là 
est un autre village dont je vous ai déjà parlé, et 
qu'on nomme Kalafai (lieu de radoub). C'est là 
qu'on radoubait les navires. On ajoute que la par- 
tie de la plains située 0ntre Rounkalé et VAyan-^ 
teium , où se trouvait la station navale des Grecs , 
est encoh. désignée dans des actes et- des contrats 
sous le jftom 4^ Boyadeh-déré (la vallée des bar- 
quès). Il paraît donc évideîit (jue^ làmei^'S'est reti- 
rée/a uj>çw5czi{rand^:dist^^ de son ancien ri- 
Tage» Je ix'iafcnon^ç^mie^^ faire ici que d^ vqus 
«^^itei^flpimîère.v^qtîft'; àvtwveri^ ses former éniqçtes , ^st 
toujours le plus exact des historiens et 4es géogra- 
phes. «Après le départ des Grecs, Neptune et 
» Apollon résohirent d^ détraire jusqu'aux derniers 
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)i vestiges du camp ^ en poussant vers cé lieu:toiiè 
1) lés fleuves, tels que le Rhésus, leGranique, le 
» Carésûs,: le Rhodius, le divin Scdnïsâidré et le 
I) violent Simoïs. Jupiter, de son coté y.' versa con^ 
n tinuellenient des cieul un déluge d^eau, et Nep^ 
fi tune , son trident en tnain^ renversa les âiurailles, 
ï) el livra leurs vastes débris aux flots écumeuK. 
» Quand les eaux eurent bien aplani le terrain 
M jusqu'à rHellespont, le dieu permit aux fleuves 
» de reprendre leur oours, et coùvritde sable tout 
M le rivage pour empêcher que la postérité ne pût 
» jamais reconnaître le lieu où les murs des Grecs 
» avaient été élevés. >» — On peut conclure de ce 
passage de V Iliade^ qu'au temps où Homère écri- 
vait, la mer avait commencé à. se retirer. Malgré 
une assertion aussi positive, il s'est trouvé des sa^» 
vans qui ont redierché et cru reconnaître les vestige» 
du camp des Grecs. \Pour moi, je respecte trop les 
traditions homériques > pour croire que les ordres 
de Jupiter n'ont pas été accomplis , et pour avoir la 
prétention de retrouver des fossés et des murs 
qu'Apollon et Neptune ont détruits. Je me bornerai 
donc à vous eiçoser quelques conjectures sur la 
position des lieux, et j'y joindrai Jes souvcniréi 
que me fournira Vlîtnde. 

' Les Grecs avaient besoin du voisinage d'une ri- 
vière ou d'un fleuve pour l'usage de leur «irmée, et 
l'embouchure du Scamandre ou du Simoïs leur oU 
frait cet avantage. Le Simoïs devait traverser le 
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camp , et les Grecs j aTaient sans doute jeté un pont 
pour communiquer entre eux. Pourquoi donc Fau- 
teur de V Iliade ^ qui n'épargne point les détails de 
localité^ n'a-t-il rien dit sur cette particularité si 
importante ? J'avoue que ce silence d'Homère m'é- 
tonne^ et qu'il pourrait être une objection contre 
l'emplacement assigné au camp des Grecs , si les 
Grecs avaient pu s'établir ailleurs. Il en est de l'em- 
placement de ce camp comme de l'emplacement de 
Troie, sur lequel on ne peut se méprendre quand 
on a parcouru le pays. 

Maintenant transportons-:nous encore une fois 
aux derniers temps du siège dllion, et cherchons 
à connaître quelle était la disposition du camp 
des Grecs. La mer formait une baie à l'embou- 
chure du Scamandre ou du Simoïs. Les Grecs, qui 
abordèrent dans cette baie , avaient tiré leurs vais- 
seaux sur la rive et les avaieql rangés sur deux li- 
gnes. On dressa d'abord des tentes, et on éleva des 
cabanes en avant des navires. Plus tard, le camp 
fut environné d'un mur flanqué de tour de bois et 
d'un fossé garni de palissades ; il s'étendait su^ les 
deux rives du Simoïs , depuis le cap Sigée jusqu'au 
cap Rhétée. Ajax occupait l'extrémité septentrionale 
du camp, Achille l'extrémité méridionale. Homère ne 
nous dit point en quel lieu Agamemnon avait déployé 
ses tentes. Le poète pensait sans doute que le roi 
des rois ne devait point avoir de demeure particu- 
lière, et qu'il devait se trouver partoutrà la fois. On 
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èiçàt croire néanmoins que le roi d'Argos campait 
au centre de l'armée ; car^ lorsqu'il donnait ses or<- 
dres^ sa voix se faisait entendre aux deux extrémi- 
tés du camp. Idoménée^ avec ses Cretois ^ était à la 
droite d'AJax ; puis venaient Nestor avec les Pyliens, 
Mnesté^ avec le^ guemeJ^s d'Athènes, Ulysse avec 
8a troupe choisie. Cette partie du rivage avait plus 
d'habitans que la capitale mêine de Priam. Sup'^ 
posez^ disait Agamemnon, que les Grecs et les 
Troyens soient réunis en Un festin, et que les Grecs^ 
rangés par dizaines, prennent seulement un Troyen 
pour leur verser du vin^ nous aurions plusieurs 
tlizaines qui manqueraient d'échansons. 

Les guerriers d'Ilion s'avançaient rarement jus- 
qu'au camp des Grecs. L'armée d'Agamemnoa n'eut 
que deux fois à se défendre dans ses retranche- 
•mens, et ces attaques ne durèi'ent que deux jours ; 
aiais ce furent de véritables jo\imées d'Épopée, dont 
le récit occupe hmt chants de ¥ Iliade. Je ne m'ar-^ 
réterai point 4$ur tous ces grands combats; j'aime- 
rais mieux, si j'en avais le temps, vous dire quelles 
étaient les habitudes les mœurs, et la physiono- 
jnie de cette armée ou plutôt de cette colonie qui 
demeura dix ans entre les deux promontoires. 

Sur les deux rives du Simoïs , s'élevaient une 
multitude de tentes et de pavillons, construits en 
Jbois de 3apin , et recouverts avec les roseaux du 
fleuve. Non loin des vaisseaux d'Ulysse était une 
.gr^ja^ .place, toujours ren^plie par la foule; c'est 
I. a8 
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là que s'assemblaient les magistrats pour juger 
les difierens ; près de FAréopage^ on avait placé 
les autels des dieux ; là le pontife Calchas immolait 
les taureaux et les brebis. H interrogeait les en* 
trailles des victimes^ les phénomènes du cîel^ te 
Toi des oiseaux pour connaître la Tolouté céleste et 
rheure propice des combats. Cette place était aussi 
un marché ou bazar dans lequel on mettait en 
vente toutes sortes de provisions ; Homère nous dit 
qu'on y vendait du vin de Lemnos , et que les ache- 
teurs donnaient en échange de l'argent^ du fer^ des 
peaux de boeufs et même des captifs. 

n est probable que les dépouilles des peuples 
vaincus se trouvaient souvent au milieu des mar- 
chandises étalées dans ce bazar ^ et qu'on j vendait 
les femmes captives, que les Grecs dans leurs ex- 
cursions regardaient toujours comme la partie la 
plus précieuse de leur butin. Aussi le camp des 
Grecs était-il rempli de femmes esclaves; toutes 
ces femmes veillaient aux soins du ménage, éten- 
daient les tapis, préparaient les repas, lavaient les 
vêtemens, présentaient la coupe de l'hospitalité ou 
du festin. Chaque chef avait une esclave fovorité 
qu'il prenait quelquefois pour épouse. Achille avait 
promis à Briseis de l'emmener chez son père Pelée ; 
Ajax devait conduire la belle Tedmene à Salamine ; 
Agamemnon ne. craignait pas de dire devant le 
grand prêtre Calchas qu'il préferait la jeune Criséis 
à la reine d'Argos. Il est à remarquer' qu^aucun des 
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horos grecs n'avait amené sa femme avec lui ; quoi- 
qu'ils eussent pris les armes pour venger l'hymen 
outragé, tout ces guerriers, jusqu'au vénérable 
Nestor, avaient une ou deux captives, objet de 
leur préférence. Us passèrent ainsi dix ans avec 
leurs nouvelles compagnes , ce qui ne fut pas ignoré 
sans doute des épouses délaissées, et dut exciter de 
terribles jalousies; vous savez quelles furent les 
suites de ces longues infidélités pour le prudent 
Ulysse et pour le superbe Àgamemnon. 

La population du camp des Grecs ne se compo- 
sait pas seulement de guerriers; mais un peuple 
nombreux avait suivi l'armée f toute la Grèce était 
là avec son industrie et ses arts encore grossiers^, 
avec ses passions et ses misères , avec ses vertus et 
ses vices. On regrette quelquefois qu'un aussi grand 
peintre qu'Homère ait négligé de nous montrer avec 
quelques détails tout ce qu'il devait y avoir de 
mouvement et de vie dans ce peuple campé ainsi 
en présence d'IUon. La foule vulgaire des Grecs ne 
ifigure jamais dans les tableaux de Y Iliade; lé poète 
ne nous dit point assez quelle part prenait de 
peuple à la^gloire, aux travaux^' et même aux fêtes 
de l'armée grecque. On ne voit jamais sur la scène 
que les chefs, isoit qu'il représente ' la course des 
chars ou qu'il décrive la course à pied et le. combat 
du ceste,' Homère ne fait entrer dans la lice que des 
guerriers tels qu' Agamemnon et Ménélas, Diomède 
Ulysse, Ajax, fik d'Oïléè, Antiloque, fils dé Nestor. 
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Ijes regaahh âa poèt^ fte i'araréteiit que sur dea rois 
et des priaees^ et sa mvM âiistoeratique porte ses 
dédains jusques sûr le cha^oip de bataille; il Êiut 
tebmmaïKler &ùûl autres pour atoir droit à ses éloges 
«t même à sbn attention ; au reste^ cette espèce de 
mépris o^u plutôt cette indiiference qu'il affecte pour 
là multitude exprime àsisez fidèleià^it l'esprit des 
teknps hérmqises^ à qui le gouverneèsènt pdpu- 
ladre était inconmi> bt qui ne ooahprenaî<ent que 
l'aristocratie et la rqyaiité. 

En parcourant lès eteviroiiâ de Kôuiiikalé)^ nbtïs 
nie pouvions oublier ni Jà petite cité ^^ekUleum 
qui fut bâtie au lieu même où s'^erait la %ente 
d'AclMlie^ ni Vax^ntos tombes ou tùmbeaa cemmmn 
placé en avant du '<s«àe^ des Grecs ^ nous n'aYtni& 
trouvé ^eocune tracé de la cité qm portait le nom 
d' Achille; le tombeau comnoatm^ situé près dli tî!*- 
iàge de EHyïÈk^Keui ^ est endoré ukie élévation ou 
un grand moilceau de t-errë convert de ganom ji sur 
ce vaste tumiihs» sont dispersés plusieurs tronçons 
de colonnes qui i^ans dé^té ont été apportées la 
dams des teAipa modernes.. Le tombeau commun 
codinme tows tes tombeaniix de la Troade attestent 
le respect des soiciens pour tes morts ; c'est à ce 
respect pour les saintes d^ooilles de l'homme que 
no^ devbns les seuls monumens qui soient resté» 
dans ce pays, «t qui «attireront longtemps encore 
les regards àks voyageurs. 
. En visitant l'Acropotiè^ je vous ai parle d^ tom^ 
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beaux d'Hector et de Priam ; je vous ai parlé aussi 
de^ tombeaux d'Ilus et 4'*^i^tès; U me reste à 
vous faire connaître les monuniens d'Achille et 
d'Ajax. 



"^ 
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DE LA LETTRE XXIH. 



Nous avons plusieurs fois visité le tombeau d'A- 
chille^ situé sur le reversdu promontoire Sigée; il 
s'élève non loin du tombeau de Patrocle dans un 
terrain planté de vignes^ à peu de distance de la 
mer. La tombe du fils de Pelée est couverte d'her- 
bes et de chardons étoiles. Une excavation assez 
profonde rappelle aux voyageurs les fouilles qu'on 
a faites dans ce tumulus au siècle dernier. Sur le 
monument d'Achille, on voit une sépulture mu- 
sulmane ornée de quelques marbres taillés. Cette 
sépulture, qui présente déjà l'aspect d'une ruine, 
deviendra peut-être dans la postérité le sujet de 
quelque méprise pour les savans. A quelques pas 
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de là^ 8âns sortir de la vigne ^ on nous, a montré 
un cimetière juif ; sur deux tombes récentes^ 
nous avons remarqué une > couronne de laurier 
assez bien . sculptée ; tandis . que le tombeau dii 
héros de V Iliade n'est recouvert que d'un humble 
gazon ;, on s'étonne de trouver cet emblème de la 
valeur sur le sépulcre de deux Israélites qui ont 
sans doute passé une vie obscure et pacifique dans 
la petite ville de Kounkalé. 

Le tertre qu'on appelle tombeau d'Achille , a son 
histoire qui remonte aux temps les plus reculés. 
Les ^nérations qui suivirent le siège de Troie , 
gardèrent religieusement Ja mémoire du fils de Pe- 
lée. Sa tombe devint bientôt l'objet de la vénéra- 
tion des peuples. On- y bâtit un temple, on y 
^leva des autels : le souvenir d'un héros si redouté 
des Troyens dut aiêler une espèce de terreur au 
-respect qu'on avait pour sa mémoire ; personne 
n'eut osé passer la nuit devani son tombeau, car 
on croyait le voir sortir couvert de ses armes et 
brandissant sa lance. Ainsi le caractère iinpétueux 
d'Achille en faisait un dieu. IJ faut croire que les 
anciens qui révéraient surtout les personnages de 
V Iliade, s'arrêtèrent principalement aux carectères 
les plus passionnés pour en faire l'objet de . leur 
idolâtrie. On adora la colère d'Achille comme on 
adora la violence d'Ajax : on peut dire qu'au temps 
dû paganisme les passions humaines s'étaient em- 
|)arées du ciel et que chaque fois qu'il se montrait 
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un« passion forte dans IjC cœur deFlioaime^ tty âTaif^ 
un dieu de plus dans TOlympe ou sur la terre. Ja 
ne vous parlerai point des Thessaliens:, qui venaient 
diaque année par députatron honorçr la tombe 
d'un héros, enfant de la Thessalie, ni des peuples^ 
de la Grèce, de Hopie et de la Thr^çe , qu'attirait 
Hussi Iç culte du deminliçu. Tous ceux qui avaient 
entendu quelques chants d'Homère mettaient une 
sorte de gloire à accomplir ce pèlerinage poéti- 
que. L'antiquité s'est phie a nous montrer le fils 
de Philippe, le héros de l'histoire ancienne, hor 
norant par des cérémonies religieuses le héros dç. 
l'épopée. Après le grand Alexandre , j'hésite à vous, 
nommer Caracalla, qui voulut aussi visiter le tom-, 
t>çau d'Achille, avec lequel il s'imaginait avoir 
quelque chose de commun : il eut la fantaisie de 
renouveler les funérailles du fils de Thçti$^ telles 
qu'elles sont décrites par Homère, et la mort de 
son favori viat donner à cette représentation 
bizarre une sorte de réalité. Après la fondation de. 
Fempire d'Orient, Fhistoire ne parle plus du tom-. 
beau d'Achille ; au milieu des* ténèbres du moyen-, 
âge, il perdit tout à fait $a gloire et son nom. Ce. 
n'est que dans le dernier siècle que les savans d'Eu- 
rope l'ont en quelque sorte retrouvé. Vous savez 
qu'en 1783 M. de Chqiseul le fit ouvrir. Quoiqu'il: 
çiefût pas constaté que les objets découverts dans 
le monumejit fussent les dépouilles d'Achille, -on 
lie réi^oqua point en doute l'authenticité de ce^ 
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tombeau. Pourtant les firagmena d'u|tiquité trou-s 
Tes dans le Tumulus avaient donné de grands 
scrupules à !!• de Choiseul ; et^ lorsqu'il publia ses 
dernières recherches sur la Trqade^ il ne vit plus 
dans le monument d'Achille que la sépulture du 
favori de Caracalla. Jf'avoue que je ne partage point 
les scrupules du nojble voyageur^ et je persiste 
4ans l'opiniQU qu'il m'avait luirméoie dqnnée* I^^ 
circonstance qui l'a fait changer d'avis, ne fait 
qu'ajouter à ma première conviction; car s'il est 
vrai qu'on ait trouvé les restes de Festus, on ne^ 
peut douter que ces restes n'annopcent la pré- 
sence du tombeau d'Achille. Gar^calla qui voulait 
honorer la mémoire du héros grec et renouveler 
la cérémonie de ses funérailles, dev^t avoir choisi 
pour cela le lieu même où était son tombeau et sur 
(equel l'antiquité M avait dressé des autels. Héro- 
dien, que M. de Ghoiseul dte à Tappui de son opir. 
nioh, ne parle point d'un nouveau tumulus qui 
aurait été élevé p«ir Caracalla ; il dit seulement que 
eet empereur ccoivrit de fleurs et d'offrandes la 
tombe d'Achille, et qu'il fit b^er sur un bûcher 
les dépouilles de Festus. M. de Choiseul, obligé 
de chercher ailleurs le tombeau du fils de Tbétis , 
ne me paraît pas heureux dans sa nouvelle décou- 
verte ; il place le monument d'Achille sur les bords. 
4u Simois, près d'un pont en ruines, et dai\s un 
lieu qui est aujourd'hui un cimetière turc. U a cru 
ipeoonnaitre le toioheitu qu'il çh^rdi^it a une petite 
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élévation de terrain et à quelques débris de marbre. 
Ce tombeau^ nous dit-il^ fut sans doute détruit et 
rasé avec le temple et la statue d'Achille par le fa- 
natisme des premiers chrétiens. Cette opinion pa- 
raît peu vraisemblable 9 car on ne voit pas trop 
pourquoi les chrétiens auraient^ je ne dis pas abattu 
un temple païen , mais rasé un tertre ^ un tumulus 
qui ne pouvait blesser en rien leur croyance. Que 
serait d'ailleurs^ devenu le monument de Patrocle, 
que toutes les traditions placent à côté de celui 
d'Achille? Une dernière objection qui me paraît 

sans réplique^ c'est que le tombeau d'Achille ainsi 
placé n'aurait pu être vu de la mer, ce qui ne s'ac- 
corderait point avec ce que dit Homère. Pour moi, 
je crois fermement que le tombeau du héros grec 
est celui que nous avons visité et qu'on montre à 
tous les voyageurs. Trente siècles se sont écou- 
lés, le gazon a reverdi trois mille fois sur ce tertre 
révéré, sans que le monument ait rien perdu* des 
formes que les Grecs lui avaient données, et, se- 
lon les prophétiques paroles de V Odyssée y le tom^- 
beau d'Achille sera salué dans tous les âges par les 
navigateurs de l'Hellespont. 

Je vais vous parler du tombeau d'Ajax. La gloire 
du fils de Talamon eut aussi ses vicissitudes comme 
celle d'Achille. On sait que plusieurs chefs de l'ar- 
mée grecque refusèrent d'abord la sépulture aux 
dépouilles d'Ajax. Quelques, auteurs rapportent 
qu'on ne brûla point le corps du héros parce que 
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le grand prêtre Calchas avait inlterdit les honneurs 
du bûcher à ceux qui se donnaient la mort. Ces 
traditions furent plus ou moins accréditées chez les 
anciens; mais je pense que, pour ce qui- regarde la 
mort et la sépulture d'Ajax, il est convenable de 
s'en rapporter à Quintus qui consacre a ce sujet un 

chant tout entier de son poème. Or y le poète de 
Smyrne nous dit qu'on dressa un bûcher , et que 
les dépouilles mortelles du fils de Télamon furent 
consumées par les flammes. On recueillit dans un 
vase d'or les cendres et les ossemens du iiéros y et 
ce vase d'or fut déposé dans un tombeau \y autour 
duquel on élesfa un amas prodigieux de terre y non 
loin du promontoire et du rivage de Rhétée. Ce tom- 
beau ne fut d'abord qu'un simple monument sur 
lequel le nom d'Ajax attirait l'attention; mais à 
mesure que ce nom glorieux retentit parmi les 
peuples, les arts vinrent ajouter leurs ornemens à 
la simple parure de gazon qui couvrait le tombeau 
du héros. On bâtit un temple de marbre sur le 
sommet du Tumulus; et dans ce temple, on mon- 
trait la statue du divin Ajax. Mais les siècles vin- 
rent jeter l'oubli sur ce monument, et pendant 
long-temps on passa près du tombeau sans y voir 
autre chose que de la terre et des pierres. En 1770, 
un commandant des Dardanelles fit démolir ce qui 
restait des murailles du temple pour construire un 
pont dans le voisinage. 
Maintenant ce tumulus n'offre plus qu'un double 
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(Ci^<eau^ ^Ukds lequel on peut pénétra par une ou^ 
verture latérale. M,, de ChoisiE^ul n'avait pu recon«* 
naître le fond de ce caveau parce (jue des terres 
y étaient amoncelées, Pepuis quelque temps , de 
nouveaux éboulemens ont enotmibré Tintérieur du 
sépulcre; des pierres éparses sur le sommet du 
sont les derniers restes du temple d'Ajax. Toute* 
fois, monticipe nou9 pouvons dire que le monu^ 
ment du cap Rhétée est Picore ce qu'il était au 
temps 4u lûég^ de Troie, un prodigieux monceau de 
terre ; quoiqu'il ait perdu les précieuses dépouilles 
qu'pn lui avait i^nfiée^, il n'en garde pas moins 
le nom d'Ajax, qui lui est donné non-seulement 
par les voyageurs, muis encore par les Grecs du 
pays, qui l'appellent Aïon-Tafos ^ etp^f«les Turcs, 
qui le nomment Aiim^Tépé. 

Après avoir visité {es tombeaux d'Ajax et 
d'Achille , notre dernière promenade nous a con- 
duits au village de Sigée, Ce village se nomme main- 
tenant Yenidkery qui veut dire nouxfelle ville y et non 
point te ville des janissaires , comme G^n le croît 
communément. Homère ne parte point du cap 
Sigée, qui n'avait point encore de nom au temps 
de la guerre de Troie ; la ville de Sligée, fondée par 
les Lesbiens , et bâtie avec les ruines de la vieille 
Uion , devint dans la suite une colonie d'Athènes ; 
au milieu des révolutions qui changé rent si sou* 
vent ce pays , elle eut le sort ^Ilium recens et de 
plusieurs autres cités de la Troade. Au temps de' 
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r^nniHJis gree^ on n'en trouva plûB de tiaGe que 
dans les Qtânâ^é» éè FÉgtistg , où elle est désignée 
comme ié sôége tl^un évèché dépendant de Cysique. 

La Nmivdlé Viih y ou le village d'Yemeher ap^ 
paraît de loin aveeles môudiiis à vent qui totivreM 
sa collîiie^ La population de Sigée^ toute composée 
de Go^os^ fte s'élève pas siu-delà ^e neuf cents bà-« 
bkan^s^. L^origîne de <;etle population grecque re^ 
monte évidemment Ji la colonie des Athéniens. Si 
iiouis pouvions Mfe un long séjour parmi les ùrec» 
d^Yenicber^ il est probable que nous trouverions 
datts leut^ usages et leurs coutumes quelques traces 
vivantes de l'antiquité j ^souvent les mœurs d'un 
simple village ont mieusi eousem^é $es sotwenirs du 
liasse que les grandes cilés avec ïeui^ monument- 
de inai'bre et d'airain ^ les b^ilans de Sîgée sont 
presque toifcs livrés à l'agi4cukure ; la plupart possè^ 
dent des ternes qu'ils cultivent; la pii;)pi:«té, une 
tienàine aisance paraissent régner dans leurs mai*- 
'sons ; ^comme tous les autres Grecs ^ fis aiment les* 
chants et les ^€es ; ils sront surtout en<elins à la ao^ 
|>etsâtion. 

Yeniicher a jdusieurs églises , entre autnss celle» 
ide Saint>JaGques^ de Saint^Spiridion ^ de Sainte 
^reorges. Ces égUses^ recouvertes de tuiles roug«s^ 
ressemblent^ «dans \Mfs formes 'extérteui^es ^ à «o» 
i>ergeries de provence ou à nos chalets des Aipe»* 
Leur étroite eneeinile^ edmme là plupart des sano* 
toairesigtecS; neprénentent qu'une grande profusion 
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d'omemens sans goût et de peu de valeur. Cepen-^ 
dànt le voyageur s'arrête à la porte d^une de ces 
églises^ pour voir de beaux marbres antiques qui 
s'y trouvent rangés en forme d'avenUe» Autrefois 
on venait visiter la fameuse pierre dé Sigee^ sur 
laquelle on lisait une inscription très ancienne. 
Cette pierre^ enlevée par lord Elgin^ est mainte- 
nant en Angleterre; on en parle encore dans ce 
pays où elle est regrettée^ non pour son anti- 
quité^ mais pour la vertu qu'elle avait de guérir 
des fièvres invétérées. D'autres débris ont été en- 
levés de même par les Anglais^ Dans toutes nos 
courses en Orient^ je n'ai pas encore entendu dii'e 
qu'une statue ou un marbre précieux ait pris ta 
route de. France ; nous ^vons fait sur l'Orient de 
fort beaux livres ; mais nous n'en avons rien em- 
porté que des cartes^ des dessins et des images. 
Les Anglais se sont attachés au solide^ et mille 
cbefs*-d'œuvre^ nés sous le beau ciel qiii nous 
éclaire maintenant^ br^ent aujourd'hui comme 
ils peuvent sous le ciel brumeux de la Tamise. 

Des hauteurs de Sigée y on a devant soi > sur le 
penchant du promontoire^ les tombeaux d'Achille 
et de Patrocle ; vers le ifààï , à une lieue de dis- 
tance y on aperçoit d'autres tumiilus qui portent 
les noms d'Antiloque et de Pénelée. Rien n'est plus 
admirable que le spectacle qui s'o£&ait à nos re- 
gards; d'un coup-d'œil nous avons pu revcÂr tous 
lès lieu^ désignés p^ Homère ^ tous les. lieux que 
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nous avions parcourus les jours précédcns. Le 
Tasse, à qui on demandait une définition de UépcK 
pée, montra, pour toute réponse, des plaines, des 
montagnes, des fleuves > des cités, et dit : Foilà 
mon poème; en voyant d'un côté le mont Ida et lés 
campagnes de Troie, de l'autre le large Hellespont, 
nous aurions pu dire aussi : Voilà l'Iliade. 

Il ne nous re^te donc plus rien à voir ; en par- 
courant la Troade, Homère à la main, je puis dire 
que j'ai goûté deux plaisirs à la fois ; l'aspect du 
pays m'a fait mieux sentir les beautés du poète, 
et le pays , vu à travers les couleurs de l'épopée , 
m'a offert un spectacle toujours nouveau. Les 
lectures que nous avons faites dans les plaines 
de Troie resteront toujours dans ma mémoire, 
et je me souviendrai du ' chantre d'Achille comme 
d'un hôte magnifique qui m'a l'eçu dans le pays 
'd'Ilion et m'en a montré toutes les merveilles. Je 
n'ai point lu les ouvrages de nos savans qui ont 
contesté au prince des poètes jusqu'à son existence, 
et qui ont conclu de Y Iliade qu'Homère n'avait jan 
mais existé , comme certains athées ont conclu de 
Funivers qu'il n'y a point de Dieu. Ces savans ont 
pensé que la colère d' Achille et la guerre de Troie 
avaient inspiré plusieurs poètes différens , et que 
de leurs chants réunis on avait composé un chef- 
d'œuvre immortel. L'unité qui existe dans le poème 
de Y Iliade y l'ordre qui' en lie si bien toutes les 
parties, m'avaient d'abord porté à ne voir qu'un 
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paradoxe difficile a soutenir dans ilne opinion qui 
n'a point d'ailleurs pqur appui l'autorité des an^ 
ciens« Mais depuis que j'ai relu le poème d'Homère 
en présence du mont Ida ^ aux bords du Simoïs et 
du Xante ^ sous le beau ciel de la Troade^ une opi- 
nion si nouvelle et si hardie m'a pai*u encore bien 
plus étrange. Lorsqu'on voit la physionomie de ces 
contréessi fidèlement empreinte dans tous les chants 
ide V Iliade ^ on se persuade qu'il a fallu voir les 
lieux pour réunir une si haute poésie et tant de vé-> 
ri*é et d'exactitude. Or, si le chef-d'œuvre de ï'épo-^ 
pée est, comme on le dit, l'ouvrage de plusieurs 
auteurs ^ on est obligé d'admettre que tous ces au- 
^teurs ^nt visité \6 théâtre des événemens ^ qu'ils 
ent tous vu \e& mêmes choses et de la nxême ma- 
jûèr*e ; car daxis toutes les parties du poème,^ c& 
;Sont toujours ]%s mêmes couleurs locales, c'est le 
même ciel, la même nature, le xoême aspect dupajSi 
Un si parfait accord enti'e plusieurs poètes diffé- 
rens serait presque un miracle. Je Ji'ai point assez 
jde livres avec moi pour discuter à fond une sem^ 
tJ.able question ; mais lorsque je serai de retour en 
France, je veux m'en occuper sérieusement, si ^ 
|aloUse politique nous permet encoure de nous occu- 
)p^ de littérature. Pour prix de X&as les plaisirs 
^é m'a donnés Homère^ combien il m^ rsierait 
idolBt de con^sibtier à lui rendit son nom^ let de 
, Itire enlendt^ l3fia voii^ en faveur du divin poète 
!^'on 'smit dépduitt^ id^ ^ gHoàtre. 
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LETTRE XXIV. 



i« > • :*. 



Kounkalë, 4*'aoAt. 



Nous voilà tombés des hauteurs d'Ilion, des 
•hauteurs de POlympe, dans la petite ville de Kbun- 
kalé ou château de sable. Nous n'avons plus rien 
à faire ni avec les héros ni avec les dieux;' je suis 
réduit à vous parler de moi et de mes compagnons • 
xlèyoyage; Je vais donc user du privilège des voya- 
geurs^ à qui' il est permis dé raconter ce qu'ils oui 
Éâdt> et qui, en parlant d'eux, intéressent pairfbis 

> 

leurs lecteurs. Aux commodités près , les paiivirë^ 
voyageurs' sont. comme les princes de la terre; le 
publié veut savoir à quelle heure un prince' se 
côuchié et se lève, à quelle heure il a dîné ^ s'il a été 
I. 29 
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à la chasse^ s'il a la migraine. Je sais bien qu'on 
se moque de ceux qui abusent de la permission ; 
mais puisque vous voulez avoir des tableaux de 
mœurs ^ ne faut-il pas que nous nous mettions 
souvent en scène, ne fût-ce que pour constater 
notre présence au milieu d'un peuple étranger. 
Lorsque j'ai quelque chose d'intéressant à vous ap- 
prendre sur les usages des Barbares, une scèAe 
curieuse à mettre sous vos yeux , exigerez-vous de 
moi que je me tienne à l'écart, et que , pour vous 
parler de ce que j'ai vu , j'aille me cacher derrière 
un paravent ?^ 

Vous saurez donc , mon cher ami , que lorsque 
nous quittâmes, le 27 juillet, lepetit village deKeiklé 
pour visiter l'emplacement de Troie , notre cuisi- 
nier Michel et le fidèle Antoine avaient suivi nos 
bagages à Kounkalé ; il s'occupèrent d'abord d'aVoir 
un logement, et n'en ayant pQinI; trouvé,, il^ purent 
l'idée de louer une boutique poiir quelques jours ; 
cette boutique n'avait que les quatre mui^iDes ^ et 
quelques bancs ou estrades placés d^ns le fond^fqr 
les côtés. Dans cet humble réduit ^^ nos malles npus 
servent de lit, 4e sopha çt de table.. Les una çqjtr 
çh^'nl étendus parpai les l^ardes^ le^ autres;pjsisg^j 
l.a, pjipt siir \çs planches qui formenti^e^dey^pj: delA 
tputique. 

. Cpmme nous étions presque tp^ijou^^on coui^^ 
nous ne nous sommes guère aperçus de^ ifkCQ]ûtïmch' 
dites d'un pareil gîte. Mais l'acciden.t qui |iou£f était 




arrivé dans ia plame de Troie, est Ténu dêi'aïiget 
pour quelque temps notre manière de vivre ; je 
vous ai dit que je m'étais fait une contusion au 
pied ; cette contusion ayant été négligée , m'empé*- 
chait de marcher; M. Poujoulat me disait que 
j'avais été blessé au pied comme lé fll6 de Thétis; 
cette blessure y toute poétique qu'elle était, tàà 
fais^t beaucoup souffrir; la petite Ville de KôUù^ 
kalé n'offrait aucune ressource. En télïs^LtïtVIliàdèy 
j'ai vu que le brave Hector, ayant été blessé daiis 
les retranchemens des Grecs, lava sa blessure darii* 
le Simoïs, et qu'il se trouva tolit à coup guérr; de 
remède était à notre portée, et nous n'eu aviotii 
point d'autre; on m'a conduit àl'èmbouchurè du 
Simoïs. Une haie de saules pleureurs ombrage ïé 
fleuve; un sable fin couvre la rive; ce lieu semdble 
consacré aux nymphes ; après être resté une demi-»- 
heure dans l'onde propice, j'en suis sorti très-sbtU- 
^^^ î j'étais tout fier, quand je suis revenu daiià 
motre gîte, car ce n'est pas une petite gloire, dani 
la vie d'un botxUne de lettre , que d'avoir été, daïii 
la même semaine, blessé comnie Achille et gtiéri 
ccÂitme Hector .1 - 

Toutefois, j'étais obligé de garder de graiids mé-: 
îiagemens, et je mé suis interdit les longues promë- 
nades 5 toutes les courses que je me permets con- 
^tent à visiter.Ie tombeau d'Achille et les environs 
dé Rounkaié* Forcé de rester souvent au logis, je 
n'ai pas tout a fait perdu mon temps; lès habitans 
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sont venus nous voir , et nous avons pu connaitte 
à notre aise les Turcs de cette ville. Comme nous 
sommes logés dans une boutkjue, on nous a pris 
d'abord pour des marchands y et la foule est accou- 
rue pour voir nos marciiandises. Les Turcs ^ en 
général^ ne sont pas curieux^ mais ils sont oisifs^ 
ce qui est quelquefois la même chose. Nous les 
voyons arriver à la file, s'accroupissant sans façon 
autour de nous^ prenant du tabac dans nos taba- 
tières^ npus questionnant dans leur proprelangue^ 
• et qan& attendre notre réponse , se mettant grave- 
XEienit à fumer leur chibouc; quand la chambrée est 
pleine^ ceux qui sont arrivés les premiers sortent 
pour faire place à d'autres ^ absolument comme à la 
cu^osité, de nos boulevards. 

Ces visites nous ont rempli toute une journée; 
plusieurs de nos visiteurs nous faisaient de grandes 
pmtestatioos d'amitié , et nous demandaient y eii 
échange de leur estime, ce que les Turcs appellent 
un èoccAiV (une gratification) ; un topchi bcLchi {ca^-- 
pit^ne des canonniers du • fort) ayant vu que je 
portais des bas de soie, m'a fait dire^ par son.inn- 
terprète^que je lui ferais un grand plaisir de les. lui 
donner. Mon refus Fa presque niis de mauvaise 
humeur. Notre voisin le barbier m'avait demandé 
avec instance un flacon d'eau de Cologne qu^ je lui 
avais montré; je ne jugeai pas à propos de satisfaire 
son désir; je ne sais pas comment cela s'est fait y 
mais vers le soir mon flacon avait dispaini. J'ai tour* 
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jours pensé que les Turcs n'étaient point Toleurs ; 
à Dieu ne plaise tjue j'aille compromettre l'honneur 
d'une nation pour un flacon d'eau de Cologne^ et 
que je rende le peuple des OsmanKs responsable 
de la friponnerie d'un barbier ! J'ai pris mon parti 
sur la disparition de mon flacon j et je me suis con- 
tenté de dire quUlyademauimis Turcs. 

Parmi la foule ^ nous avons remarqué quelques 
juiÉs, qui venaient che^ nous comme ils vont au 
bazar. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'ils n'é- 
taient point amenés par la curiosité; la plupart ve- 
naient nous offrir d'être nos courtiers pour tout ce 
que nous aurions à acheter ou à vendre. L'un d'eux 
nous avait apporté des œufs frais^ et comme c'était 
le samedi ou le jour du sabbat, il n'a pas voulu en 
recevoir le prix ce jour-là ; le lendemain dimanche^ 
il est venu nous demander ce qu'on lui devait de 
la veille avec les intérêts. Les juifs de toutes ces 
contrées observent la solennité du sabbat avec un 
scrupule dont vous ne pourriez vous faire une idée. 
On m'a raconté qu'un Israélite de Magnésie était 
allé prier le vaïvode de faire éteindre le feu qui 
avait pris à ssl maison un samedi ; il s'excusait de ne 
pouvoir de s'en occuper lui-même , attendu que sa 
religion lui défendait de puiser de l'eau ce jour-là. 
Tous les juifs qu'on rencontre en assez grand nom- 
bre sur les rives de l'Hellespont, viennent originai- 
rement des royaumes d'Espagne et de Portugal ,- 
dont ils ont conservé la langue ; fidèles aux coutu- 
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moi d^braêl^ ils diantent encore sur les bords dix 
Scan^andre et du Simoîs le psaume de Texil Super 
flumina Babylwiis. JTai lu dans je ne sais quel au- 
teur que le roi Priam y assiégé dans sa capitale y 
avait fait demander des secoiurs au roi David 5 nous 
cfevons regretter que les guerriers de la Judée ne 
soient pas venus alors^ dans les plaines de Troie. 
Quel intérêt auraient pour nous des souvenirs his- 
toriques qui nous montreraient sur le même champ 
de bataille les héros de V Iliade et les héros de la 
Bible ^ la gloire d'Dion et la gloire de Solime ! Cette 
seule pensée me ferait aimer les pauvres Juifs de 
Kounkalé. 

Nous avions parmi nos visiteurs quelques Grecs, 
du pays; ceux-ci^ quoiquHls aient plus de sympa* 
thie avec les Francs^ se présentaient avec plus de 
circonspection et de timidité que les autres. On 
voit bien que cette nation n'en est plus au siège de 
TVoîè, et que l'ombre d'Achille et d'Ajax ne la pro- 
tège plus. L'historien Calchondile dit quelque part 
que les Turcs, qu'on appelle en latin Turci et Teu- 
crij descendent en droite ligne de Teucerj un des 
héros de Troie , et que ce peuple a reçu du ciel la 
mission de venger les malheurs d'Uion. Il faut 
avouer que jamais mission ne fut mieux remplie , 
et qu'il ne manque rien à la punition des pauvres 
descendans d'Achille et du roi des rois. Les osman- 
lis affectent en toute occasion avec les Grecs une 
supériorité brutale, et ne leur permettent pas de 
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douter un moment de leur état d'humiliation et de 
servitude. A peine les Grecs de Kounkalé osent-ils 
demander ce qui se passe aujourd'hui dans la 
Grèce, et porter leurs regards vers le pavillon de 
Capo-Distrias qui, de temps en temps , montre sa 
croix et sa couleur bleu de ciel sur THellespont. 

Nous parlions souvent aux Turcs des réformes de 
Mahmoudh; ils ne disaient rien. La révolution 
réussi ra-t-elle? Mahmoudh est-il un grand prince? 
Dieu le sait. C'étaient là toutes leurs réponses. Il 
y a de quoi s'étonner de voir le silence au milieu 
duquel marchent les événemens d'Orient, tandis 
que , dans notre Europe , les partis s'agitent avec 
tant de fracas. Nous avons, en face de notre lo- 
gement, un café où se rerident les notables de 
Kounkalé ; on les voit arriver armés de leur longue 
pipe, portant les feuilles de la plante parfumée 
dans un sac de cuir ou d'étoffe pendu a leur côté. 
Chacun va s'accroupir sur une estrade : tout le 
monde garde le plus profond silence , et personne 
ne songe à demander ce qu'il y a de nouveau. 
Quelle différence avec nos cafés de Paris et même 
de nos provinces , où chacun se passionne pour la 
nouvelle du jour, où les opinions se croisent et 
s'échauffent les unes par les autres, où tout devient 
un sujet d'agitation et de conversations bruyantes. 
Je ne crois pas que la déesse aux cent voii^ soit ja- 
mais entrée dans un café turc ; le silencieux os- 
* manli ne paraît pas plus s'inquiéter de ce qui peut 
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arriver dans son propre pays^ qu'il ne s'inquiète de 
ce qui se passe chez des peuples inconnus. Mille 
têtes sont tombées y des pachas lèvent l'étendard 
de la révolte^ un Turc ne donnerait pas un para 
pour savoir pourquoi on a coupé ces têtes ^ et qui 
doit l'emporter de la Porte ou des pachas rebelles.. 
Ainsi ^ une grande révolution s'avance sans être à 
peine remarquée dans le pays où elle se fait. Il me 
semble voir un orage qui éclate sous un ciel sereic^ 
et qui tombe sur la terre sans bruit. 

Vous pouvez juger par-là que si le sultan Mah- 
moudh n'est pas secondé dans son entreprise par 
les sentimens populaires^ il ne sera jamais non 
plus contrarié par une opinion très-hostile. Si j'étai& 
souverain de la Turquie^ et que j'eusse des projets 
de réforme , peut-être aimerais-je mieux avoir af- 
faire à l'indifférence qu'aux passions^ même à celles 
qui pourraientme favoriser un moment. On sait que 
l'indifférence laisse faire tout ce qu'on veut; elle 
n'est jamais exigeante et ne demande jaijiais de 
compte à personne; l'indifférence, enunmat, ne sert 
pas, mais e]Ie est rarement un obstacle. Les passions, 
vous aident quelquefois, mais elles sont comme 
les vents de la mer pour les navigateurs ; ils vous 
poussent lorsqu'ils sont favorables, mais lors-* 
qu'ils viennent à tourner , leur souffle impétueux 
vous emporte tout à coup à cent lieues de votre 
chemin. 

•Cependant les habitans de Kounkalé ne cessaient * 
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point d'afiQuer dans notre étroit asile. Nous ne 
pouvions trouver un moment pour écrire ou pour 
prendre nos repas. Au reste, si nous sommes pour 
les visiteurs un objet de curiosité^ ils sont aussi 
un spectacle fort curieux pour nous; ces Grecs, ces 
Turcs, ces Juifs ^ pour parler le langage des pein- 
tres, viennent poser devant nous, et nous n'avons 
qu'à les peindre tels qu'ils se présentent. On a re- 
connu le premier jour que nous n'étions pas des 
marchands ; mais le lendemain la foule s'était ac- 
crue, parce qu'on nous prenait pour des médecins. 
Il faut vous dire que l'air du pays n'est guère plus 
sain que du temps d'Agamemnon ; les exhalaisons 
qui s'échappent des marais et des lieux inondés par 
le débordement du Simoïs , répandent beaucoup 
de maladies dans la contrée; ce ne sont plus les 
flèches d'Apollon qui portent partout le deuil et 
les funérailles, mais les rhiunalismes aigus, le ty- 
phus^ la fièvre quarte et la fièvre tierce. Tout le 
monde était malade à Kounkalé quand nous y 
sommes arrivés. On ne rencontrait dans les rues 
que àes figures blêmes ; au milieu de cette popula- 
tion malade, ïX n'y avait pas un médecin, pa» 
même un charlatan. C'est le cas de faire ici une ré- 
flexion qui s'est présentée souvent à mon CMprit j 
les contrées que nous parcourons maintenant ont 
été dans l'antiquité le berceau de la médecine; 
Esculape professait l'art de guérira Bergame, qui 
lui éleva des autels; son école^ encouragée par ce^ 
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honneurs divins ^ dut faire de merveilleux progrès. 
Les premiers et les plus grands médecins après Es- 
culape, dont Thistoire nous ait transmis les noms^ 
tels que le centaure Chiron , Galien^ Hippocrate, 
avaient pris naissance sur les frontières de l'Asie, 
ou dans les îles de la mer Egée; ces noms illustres, 
qui retentissent encore dans notre Europe, sont 
tombés en Orient dans un entier oubli , et le dieu 
de la médecine a perdu à la fois ses temples, ses 
adorateurs et ses disciples. Les Turcs, lorsqu'ils 
sont malades, vont demander leur guérison à des 
Santons ensevelis dans le voisinage, les Grecs à 
des images de la Vierge, à des fontaines réputées 
saintes , ou à des pierres comme la fameuse pierre 
de S;gée; les exorcismes des papas, des amulettes 
et des reliques portées sous un turban ou sous un 
tolpach, des prières adressées au prophète de la 
Mecque ou à la panagia, tels sont leurs remèdes et 
leurs préservatifs ordinaires. Quand les maladies 
se multiplient, et résistent à tous ces moyens eu- 
ratifs, il n'est pas étonnant que le peuple dans son 
ignorance s'adresse aux étrangers et surtout aux 
Francs, qui sont tous à ses yeux des médecins ; pour 
les musulmans, le salut de l'àme vient de la Mec- 
que, et la médecine , qui est le salut du corps, 
vient de l'Occident. 

Nous sommes devenus tout à coup l'espérance de 
ceux qui souffraient ; toutes les infirmités humai- 
nes, toutes les maladies nous sont arrivées à la file ; 
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Tun nous parlait de son mal dans un langage que 
nous n'entendions pas^ l'autre nous tendait un bras 
nu, comme pour nous inviter à lui tàter le pouls, 
un autre s'approchait ouvrant une large bouche et 
tirant un pied de langue. Nous étions fort embar- 
rassés, et le sort du médmn malgré lui s'est présenté 
quelquefois à notre pensée. Nous nous sommes 
donc décidés de bonne grâce à tàter le pouls des ma- 
lades, à étudier leurs maux, et nous avons donné 
fort gravement des consultations ; la plupart des 
maladies étaient, comme je l'ai déjà dit, des rhu- 
matismes et des fièvres chroniques. Au milieu de 
la foule, nous avons distingué un capitaine des ca- 
nonniers du fort ; il était accompagné de deux de ses 
soldats dont Fun avait la fièvre tierce, et l'autre, 
un rhumatisme aigu au genou. Le capitaine , assez 
bel homme, qui paraissait avoir trente ou trente- 
cinq ans , pouvait à peine marcher ; il n'a pu nous 
eiqpliquer clairement le mal dont il souffrait , mais 
nous avons compris à ses discours, quoique assez 
mal rendus par son interprète, que le vin et les 
femmes l'avaient réduit à un état d'épuisement 
dont il ne pouvait se rétablir. 

Le conseil que j'avais. à lui donner en pareil cas, 
c'était de s'abstenir de tout ce qui avait pu le mettre 
dans le fâcheux état où il se trouvait. Ce conseil , 
qui me semblait assez raisonnable , n'a pas été 
bien reçu, et le capitaine des canonniers a paru 
prendre mon savoir en pitié, u Je n'ai pas besoin 
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de vos avis , m'a-f-il dit, pour m^abstenir de ce qui 
peut me nuire; les privations que vous' m'ordon- 
nez seraient pour moi une maladie de plus, une 
maladie plus fâcheuse que celle dont je vous de- 
mande la guérisôn; je ne veux qu'une chose, c'est 
un remède qni conserve ma santé, sans rien chan- 
ger à ma manière de vivre; n'y aurait-il pas moyen 
en un mot de me bien porter, et de continuer à 
faire tout ce que j'ai fait jusqu'ici ? » Le cas était 
difficile et ma médecine se trouvait tout-à-fait en 
défaut; je m'en suis tiré comme j'ai pu, et j'ai con- 
seillé à mon malade d'aller prendre les eaux ther- 
males d^ Alexandria Troas. C'est un moyen auquel 
ont recours des médecins plus habiles que moi, 
lorsqu'ils veulent se débarrasser de, leurs malades 
qu'ils ne peuvent guérir. Il me fallut aussi donner 
une consultation aux deux cannonièrs qui accom- 
pagnaient le capitaine; je leur dis qu'il y avait dans 
la plaine de Troie une herbe qui pouvait les sou- 
lager, mais que je n'en savais pas le nom. « Allez 
dans la campagne, leur dis-je, et vous ramasserez 
toutes les plantes que vous trouverez. » Ils partent 
aussitôt et reviennent quelques heures après, char- 
gés de toutes sortes d'herbes et d'arbustes. Ils 
étaient tout en sueurs, et paraissaient beaucoup 
mieux; l'excessive transpiration avait produit un 
merveilleux effet, et j'ai reconnu avec joie que ma 
consultation n'a pas été sans fruit. Le capitaine à 
qui j'ai conseillé d'aller prendre les eaux, a été si 
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content de nous, qu'il nous a envoyé une cruche 
remplie de vin de Ténédos, et des gâteaux avec du 
lait . caillé et durci qui vient de la plaine de Bera- 
mitsch y et qu'estiment beaucoup les gourmets de 
liounkalé. Il est venu lui-même nous remercier^ 
et comme nous étions à diner, il s'est mSs sans fa- 
çon à table avec nous. Dès tlots de la liqueur dé- 
fendue ont coulé dans son verre, et les libations 
se sont renouvelées si souvent, qu'il a fallu recon- 
duire notre pauvre capitaine jusque dans sa ca- 
serne. Nous avons déjà plusieurs fois remarqué que 
les militaires turcs ne se font plus aucun scrupule 
de boire: du vin, et se persuadent volontiers que le 
culte de.Bacchus entre nécessairement dans le ré- 
gime européen auquel on veut les soumettre.; le 
fruit dé la vigne leur paraît un des élémens de la 
civilisation , et le vin^ est maintenant en Turquie 
la boiîison des philosophes et des esprits forts. 

Cependant notre réputation s'accroissait d'heure 
en heure, et quoiqu'on ne put citer aucUiftede nos 
guérisohs, tout le. monde voulair nous coiisùltier. 
Les femfnes seules ;n'osaâ;aàt venir dans ilpti?e bou- 
tique, mais elles notis envoyaient leurs^tnaris.Én^ 
fin on est venu nous, prier de nous transporta 
dans le harem du directeur de la douane 4 J'étais 
retenu par ma blessure au pied,, et je ne me souciais 
guère 4e pousser plus loin Je rôle qu^on nous 
faisait jouer* pr^^^ par les ^ plus vivres instances, 
je me suis décidé à eiwvoyer à ma place not)*é cuîBih 
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nier Michel ; je lui conseillé d'être fort prudent, et 
de n'ordonner à ses malades que d'innocentes ti-* 
sannes. Il est revenu après quelques visites, tout 
fier de l'importance qu'on lui avait donnée , et sur- 
tout émerveillé des beautés musulmanes dont il 
avait taté le pouls. 

Deux jours s'étaient ainsi écoulés depuis qu'on 
nous avait forcés à faire de la médecine; le troisième 
jour, au lever de l'aurore, nous respirions l'air 
frais du matin devant notre logis, lorsque nous 
avons vu passer un enterrement. J'ai p^asé d'abord 
que le mort porté en terre pouvait bien être un 
des malades que nous avions traités la veille ; il me 
semblait que tous les regards allaient se porter sur 
les médecins, et qu'on ne manquerait pas de nou$ 
accuser de la mort d'un musulman. Toutefois, je 
n'ai pas tardé à être rassuré , car personne n'a songé 
à nous; ce qu'il y a de commode ici pour la mé^ 
decine et pour ceux qui l'exercent, c'est que toutes 
les fois qu'un bomme quilte cette vie, il meurt 
parce que Dieu l'a voulu; or ^ il serait bien 
étrange que, lorsque Dî^i veut la mort d'un ma^ 
lade, les médecins y missent la moindre oppoçi'* 
tioa. La médecine par Ifi se trouve tout-à-fjdt à 
couvert, 

Nous n'avions point encore vu de ïùné]^ailles de^ 
puis notre arrivée en Turquie ; nous nous sommes 
mi$ à cuivre lai cérémoaiiie qqi passait devant notre 
pprte< Quatre vrais ooroyavs partaient te cercueil sur 
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leurs épaules, et couraient plutôt qu'ils ne mar«- 
chaient , comme si c'eût été une affaire pressée , et 
que la tombe n'eût pas le temps d'attendre. J'ai 
demandé à notre grec Dimitri pourquoi on courait 
ainsi en portant un mort. — C'est pour obéir au 
prophète , car le prophète a dit : Si lé mort est du 
nombre des élus^ il est bon de le faire parvenir en 
diligence à sa destination ^ et s'il est du nombre des 
réprowés, il est également bon de s'en décharger. Le 
jnort était enveloppé d'un linceul bordé de rouge; 
au-devant du cerceuil;^ on avait j^acé un bouquet 
de basilic et de giroflée; ce bouquet reposait sur une 
étoffe verte qui avait couvert le tombeau de .Maho^ 
met à Médine. Chaque mosquée principale possède 
un pareil morceau d'étoffe, destiné à orner le cer- 
cueil des morts au moment des funérailles. Une 
vingtaine de Turcs suivaient le convoi, et tous ont 
porté le mort à leur tour , car il n'y a poii^t d'action 
plus méritoire chez les musulmans que celle dç 
porter uu cercueil sur ses épaules, et celui qui £^iit 
quarante pas, chargé de ce fardeau sacrq, a effacé 
quarante de ses péchés dans le livre de l'éterneL La 
bière a été déposée sur un banc de pierre en face de 
la mosquée (les morts n'entrent ja nais dans lesmos* 
quées). Alors ceux qui suivaient le cortège ont é^^ 
faire leurs ablutions dans, le bassin d'une &>ntaiiiQ 
voisine ; puis un vieil iman est arrivé , et; les assis* 
tans se sont pla^cés sur tr6is rangs autour du mort. 
Le pr^trp musulman $'ç?jt iipproché du cercueil, et 
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étendant la main ^ « O mon Dieu, a-t-il dit^ fûtes 
» vivre dans Fislamisme ceux d'entre nous à qui 
» vous avez donné la vie^ et faites mourir dans la 
» foi ceux d'entre nous à qui vous avez donné la 
» mort — Distinguez le mort qui est devant vous^ 
» par la grâce de votre miséricorde^ ajoutez à sa 
» bonté s'il est au nombre des bons^ pardonnez-lui 

» s'il est au nombre des méchans O mon Dieu^ 

» convertissez sa tombe en un lieu de déHces égales 
D à ceUes du paradis, et non en fosse de douleurs 
i> semblables à celles de l'enfer. » 

Ces paroles de l'iman étaient répétées par tous 
ceox qui assistaient à la cérémonie. Personne n'a' 
pleuré^ ni montré sa douleur par des gestes ou des 
soupirs , car le prophète ne permet point aux fidè^ 
les dé déplorer trop vivement un malheur inévita- 
ble comme le trépas. La cérémonie n'a pas duré plus 
de vingt minutes, et le convoi s^est remis en mar- 
che pour le cimetière, situé à im mille de Kounkalé, 
non loin du lieu où était placée la tente d'Achille. 

Quoique nous n'ayonfe plus d'alarmes , et que 
personne* ne songe à nous demander compte de 
nos consultalîbns , nous avons jugé cependant que 
notre ré|)Utation ne pouvait se maintenir long- 
temps, surtout s'il survenait encore quelque céré- 
monie funèbre. Il est bien vrai que les méprises de 
la médecine s'expliquent ici par la volonté céleste j 

• 

mais lors même que j'aurais partagé, sur ce point, 
la manière de voir dèS Tares, je ne me setais point 



465 

soucié d'être plus long-temps auprès des ihalades 
l'instrument du destin. 

Nous nous sommes donc occupés de poursuivre 
notre voyage , et de quitter la ville de Kounkalé. Il 
£sdlait faire ime visite au commandant du fort pour 
obtenir de lui la permission d'avoir des chevaux. 
C'est un homme grave et réfléchi : dans la conversa- 
tion^ je lui ai parlé de l'embarras où nous nous étions 
trouvéslorsque la ville de Kounkalé nous avait forcés 
de flaire de la médecine, sans en avoir la moindre 
notion. Il nous a répondu par un proverbe turc : 
L'ignorance est un métier plus difficile que l'horlo- 
gerie. Nous avions grande «nvie de visiter l'inté- 
rieur du château, non pour voir les boulets de 
granit et les énormes bouches à feu qui sont là 
depuis l'invention de la poudre , mais pour y dé- 
couvrir quelques débris, quelques colonnes des 
anciennes villes de la Troade. Le commandant turc 
n'a pu satisfaire notre curiosité : l'accès des forte- 
resses est toujours sévèrement défendu aux étran- 
gers. Autrefois, les Turcs cherchaient à cacher le 
secret de leurs forces ; ils cachent aujourd'hui leur 
décadence, et les précautions sont toujours les 
mêmes. Au reste, ces forts, bâtis sur l'Hellespont, 
sont une assez fidèle image de l'empire ottoman ^ 
dont on avait peur autrefois , et qui ne présente 
plus que des ruines. Puissent les réformes deMah- 
moudh rendre à cet empire la gloire qu'il a perdue! 
Puisse cette nation turque, si propre a posséder inu- 
I. ^ 3o 
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tilement de grands rojraumeSj apprendre enfin à 
profiter de ses avantages ! 

Je m'aperçois, en terminant ma lettre, que je 
vous ai à peine parlé de Kounkalé. La population 
de cette petite ville est, comme celle de Baba, à peu 
près de deux mille âmes. La multitude de bouti- 
ques qui sy trouvent, annonce que le commerce 
et l'industrie y ont prospéré. Mais aujourd'hui la 
plupart des boutiques sont à louer, comme celle 
qui nous sert de gîte , ce qui prouve qu'il y a déca- 
dence. Les habitans sont bons et hospitaliers. La 
ville n'a pas une seule maison bien bâtie ; elle n'a 
que deux mosquées. Le long du Simcos , on voit 
d'assez beaux jardins. 

Les chevaux sopt à notre porte : ils sont chargés 
de tous nos bagages. La population de la ville se 
rassemble pour nous faire ses adieux. Je repren^ 
drai la plume à notre arrivée aux Dardanelles. 
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